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(JIAPITRE !•'.
J'ai vicu. Ainsi s'exprime racadémk'îen Duclofi en commençant ses Considérations sur Us moeurs dm dùe^ huitième siècle.
Consumer soixante ans dans l'impeiturbable ôisiTet<f de Paris, j observer les mœurs effrénëet dont le r^nt et Louis XV donnaient l'exemple, j disputer sur la musique, ou quintessenrier le cœur humain, ou sophiaii* quer contre le Christianisme, c'était là pour lors m*o/#* vécu!
Tel na pas été notre sort à nous, qui avoot apparu fur la terre à hi suite de cette génération-là. Noua arone' técu à d*autret condhîoiiai
Heureux encore si nos voix désolées n avaient qu'à répéter ces poitiqu|f clyims de Racine :
« Nos pères ont péché, uos pères ont péri ,
» Et nous portons la peine de leurs crimea I »
A nous n'appartient point une telle innocence. L'héritage de nos pcres, nous le livrons à nos successeurs bien autrement grevé de crimes et de vertiges. Il est vrai que notre expérience pourrait en être le puissant correctif; mais qui veut croire à rexpérience? Comment son pâle flambeau illuminera-t-il les ténèbres que déjà la génération suivante épaissit comme à plaisir dans les routes scabreuses où nous la devançâmes?
De 1789 à 1834, un demi-siècle a j^e^que accompli son cours.
En ces quarante-cinq ans de fracas, de convulsions, de vicissitudes inouies, la vie d'un homme a passé : la vie d'une nation déjà bien ancienne y a-t-elle également trouvé son terme? Doit-elle y ajouter d'autres siècles encorfB ou du moins d'autres années? Âu^a-t-elle appris d^llëdée l'art de rajeunir le corps par la dissection des membres? Ou doit-elle expirer à la suite de cette longue U cruelle agonie ?
Voilà le problème qu'au sein dune retraite profonde JQ me propose d'examiner.
J'ai vu commencer le cercle des douleurs; et mes premiers regards à Paris, dans mon adolescence, tombèrent sur les têtes des gardes-du-corps, triomphalement portées, le 6 octobre 1789, par la populace pari- 4WM3e, populace hurlant, folâtrant et traînant après elle ^uis XYi et sa famille et leup MoifU:^ cortëgc ; ce. fut
un Jour dëdnf ; il byrt Paris à la rérolutiofi et la Franoi à Paria.
Quarante ans ensuite, le 29 juillet 18S0, autre ex» trëmité du cercle, autre spectacle; et moi-mdnie alors ^ fragment de ce spectacle de destruction 'échappant à pied de Paris bouleversé, entendant autour de moi ré* péter mon nom compris entre les noms proscrits , che* minant k travers les barricades, franchissant la demièro barrière encore entr*ouverte trois minutes avant qu^ello ne fût close à main armée, assez libre seulement, dana ces flots tumultueux, pour apprécier le délire des Tain* queurs, Tinhabileté des défenseurs, la stupéfaction dee spectateurs.
Dans l'intermédiaire, que de points du cercle faitui tracés en traits de flamme, de sang ou de boue! J*ai coaversé avec la déesse Raison de Paris et avec la déesse Raison de Bourges. Cité devant des clubs ou le cordon* nier tutoyait celui dont une heure ensuite il cousait la chaussure; contemplateur ahuri aux fêtes burlesque* ment célébrées par le jacobinisme en honneur de U Vieillesse, de la Jeunesse, de FAgriculture et autres êU vimtés; observateur tacite en des conventicules se* crets de théophilantropes qui jouaient leur apostolat sur le succès de tel nouveau costume théophilantropique en bleu ou blanc, rouge ou noir, etc., etc., faî encore devant les yeux toutes ces orgies ; et les yeux les livrent à la réflexion de la solitude, les soumettent à la méditation qui les rapporte aux temps futurs.
Omettrai-jc les épreuves et les actions personnelles? Non ^ les faits personnels sont les phis précieux pour qui raisonne sur des exemples. Les épreuves personnelles sont aussi I pour qui veut y reporter sea réflexions , les
plu& sftrs jaloDS des souvenirs comme les meilleures leçons de l'avenir. Ce sont surtout les meilleurs titres de créance offerts à la foi publique. Or donc, en remémorant le cercle douloureux où roula notre demi-siècle, j*ai pu aussi en marquer les points divers par les empri* sonnemens de Robespierre, par Teffusion de lavantdernière goutte de mon sang dans les assassinats du Directoire, par les violences et par les enlèvemens où Bonaparte regrettait de ne m avoir pas «consumé en holocauste *.
Ainsi les ennemis ont signalé leur passage en ma mé« moire par des traces profondes.
Que diraije des amis? Ce ne fut plus la violence épuî* sant ma vie dans le sang versé ou dans les réclusions forcées. C*est la légèreté ou la bizarrerie, flétrissant le cœur et déconcertant le bon sens. Il fautliien le dire; car franchise et vérité sont Sues à la Restauration comme au& autres périodes. Eclairs de bienveillance et années ou de disgrâce ou d^exil au fonddes lieuxles plus déserts, quelques honneurs et de fréquentes avanies, des anomalies in* compréhensibles : telles ont été dans cette série dernière, et sur moi et sur bien d'autres , les impressions d'une roue de fortune que la restauration et la révolution conjurées semblaient fciire à mains jointes tourner à lenvi.
Le bon sens, a-t-on dit, est le maître des choses humaines. Par bon sens, j'entends la liaison naturelle des pensées et clos actes. Par non-sens, j'entends l'incohé*
* Voir U rorrcsponUaDrc tk Napoléon avec Carnot ^oa minière, dasi 1« c*nt jonrt.
Teus le bonbenr de me »ouftrairc à Mi duiti iB^iiu dau Bi trtatlttioa
reiice, soh des idéesi soit des acdons. A la hérence qui a û souvent caractérisé la périoi icconi» tauration, a-t on pu reconnaître Tenipire du^^ Ma mémoire m'en présente un exemple perso * '^ groeciterai. Cetaiit en juillet I8I5; deux faits ma<^ ^*'^ ^^^ même jour, presqu'à la même heure. D'une f , çus du roi Louis xviii une lettre où il me di7^ ^Ww w n'oublierai jamais les services que vous m*ave^reh^ » dus; » et d autre part, je lisais dans la Gazette Tordonnance du même roi qui me destituait brutalement de la préfecture où j'avais rendu ces mêmes services. Qui expliquera et excusera ces non«sens de l'intervention royale? Et afin de compléter les contradictions étranges, le jour où le roi me disait, là : o Je vous remercie; • ici : •« Je vous casse, » était celui où je rentrais sur le sol français à coté de l'héritier de son trône ; c'était celui où| muni des pleins-pouvoirs du roi &on oncle, AL le Dau phin daigna m'en conférer Texercice sur tout le midi du royaume. J'exerçais donc un grand pouvoir de par le Roi, pendant que le Roi me flattait d'une main et me brisait de l'autre : un seul jour voyait le pour et le contre , le bien et le mal sur le même point et sur le même homme s entre-heurter de la même impulsion. A qui entendre, à qui croiie do toutes ces incohérences? Où étaient l'équité, la rectitude, le bon sens enfin, ce grand arbitre des affaires? Et de tels contrastes pouvaient-ils correspondre au dévoùment de la loyauté ? Pouvaient-ils satisfaire à la simple raison des spectateurs?
Oh! loin, bien loin de moi la pensée de me produire ainsi sur la vaste scène où nous allons entrer. Il est peu de Français en ma ligne politique, il est surtout peu de gentilshommes français qui n'aient autant et plus éprouv^
. ion H les contre-coups d'an dâire à pèa plus sûrs jai^ Maïs je vais parler à h/uture génération. Je çons de 1 «\hibition des lettres qui peuvent m'accr^diter créance o., gi , dans son temps , elle me demande : « Avezrant le ccy ]a révolution face à face, dans toutes ses j ai pu auje réponds d avance : « En voilà les preuves ; » sonnemfie tant d*autres Français, je peur dire de la ré- Toiiibon ce qu on disait de Mars au sujet du maréchal de Baatiau brisé en pièces par la guerre :
Et Mars ne lai laissa rien d'entier qae le cœur.
Si la génération future ajoutait : « Avez-vous connu maw la Restauration dans les hommes qui Font guidée, dans les effets qu elle a produits au loin comme de près?» Je répondrais : « Oui; cinq préfectures et Fadministration générale du quart du royaume pendant la crise terrible de 1 8 1 5 , m'ont mis en mesure de mArir mes jugemens. »
Enfin , je suis contraint encore de le dire , l'histoire en général , l'histoire de France surtout , fut l'étude de ma vie : et sans doute elle a dû mûrir aussi mes opinîcnia.
Ainsi l'expérience, Tétude, la réflexion concourront peot-étre à m*accréditer envers celle des races présentes ou futures qui voudront étudier les symptômes de notre dksolution sociale.
Mais pourquoi écrire ces observations ?
Mais à quelle adresse effectivement pourront-elles ]mrvenir?
Je les écris, comme un navigateur revenu du tour du monde décrit la région peu connue où il a fait naufrage, aignale les écueils qu'il a observés , blâme les fausses maiKenrrev qnll a vues, et, sans trop slnquiéter ni des
HogM hi dés ièeti&aVes, se Krre à là conTiAîon d'acochnplir un dernier devoir éventaellement utile.
Je les adresse à la race ultérieure plus qu'à la gÀiéradon immédiate qui nous suit : car autaht les faits terribles et en tout sens gigantesques de 89, de 93 *et de Napoléon avaient porté dans les esprits de vives chrtâ et dans les cœurs une sorte de grandeur, autant la pruderie de la molle Restauration, et sa fausse allure, et son gouvernement oscillatoire qui se fit nécessairement corrupteur, et le conflit de toutes les opinions ballotées dans son vide, et son intarissable loquacité, ont senië dans les têtes de ce qui s'intitule h/BUPie Francs des germes faux et flasques de demi-vérités, de demi-erreurs, de demi-volontés au-dessus desquelles ne surgit dans sa plénitude qu*une présomption étonnante.
En un mot, sous le règne do l'austère Louis xvf| 1^ opinions et les mœurs, saines encore dans plusieurs provinces, flottaient à Paris et dans sa vaste sphère sans règle et sans frein. Trente ans de malheurs ou de phénomènes avaient donné & l'âge suivant , le temps d'épuret les mœurs et de redi-osser les opinions. Survinrent quinze autres années d*une paix décevante, où s*éleva une autre race ) oublieuse des leçons subies par nous ; orgueilleuse quand elle sait ou qu'elle peut ; vaniteuse quand elle né sait pas ou qu'elle ne peut pas; pn'tentieuse , sans mesure, sVlançant, avec les transports d'une joie tantôt fëroce et tantôt niaise, versTavenir où ses yeux sVUouissent au prestige d'un Eldorado et se <lissimulent les approches du chaos. Qu'elle en supporte l'épreuve; elle Ta voulu : soit. Mais qu'au moins sVlève après ellci si la Providence réserve à la France d*autres annéei| une race mofau déréglée que la génération de Lôrfi
XTi| plos persërérante que la nôtre» plot hehîle ei plus modeste que celle de nos fils.
Devons-nous l'espérer ? Je ne ssûs. Néanmoins c*est elle qu'au loin je considère ; et c est encore dans la vague idée d'en être entendu , que je mettrai au futur ce vers consolant du poète latin :
Mque novtu êœchrmm noicetmr ordo,
et que je terminerai le verset du Psalmiste pris pour
épigraphe :
Et popuUa y«« cr^tibitmr UuuiakU domimm.
Classer ainsi des générations successives dans une immense nation, cest user, me dira-t-on peut-être, d'expressions illimitées et confuses. Je le sens. L'homme assis au bord d'un large fleuve voit à chaque minute se dérouler sous ses regards une nappe liquide dont toutes les gouttes se pressent, arrivent, fuient, se mêlent, et ne donnent pas de prise au discernement. Ainsi de nous, frêles humains ; ainsi de nos vaines prévisions. Les générations humaines sont à la fois identiques et succèssives : comment attribuer la raison à l'une, imputer l'imprudence à l'autre ? Comment entrevoir en arrière , dans le cours des âges, tel âge auquel plus qu'au précédent peuvent se porter nos paroles ? Le fait est pourtant que, sans pouvoir établir au milieu de flots tous fugitifs un point mathématique pour distinguer les uns des autres, l'histoire signale dans le torrent des générations les vicissitudes qui changent les mœurs, les opinions, les résuluts. Ainsi, Lyon voit sous ses murs le 1^^ et la ^ôn« unir leurs ondes, mips ppn les cor^
fondre à llfistaQt : Toril jrait Tan et Tautre fleuve claii# le Ut commun > et peut dire de Vun : il est lent et fécond ; de lautre, il est fougueux et terrible. Telles sont la race de la restauration et la race de la réyo* lution.
Qu'au surplus, en ce qui précède etenceguistiiyra^ les traits généraux de censure et de blAme ne donnent aux exceptions que plus de relief et de saillie. Dans les temps hoifteux de Tempire . romain
ThrMéas an léost, Corbaloo à larmée ,
Des crimes àt Isor temps tsnTaient lear reoommée.
Ainsi dans nos sombres jours s élèvent, au milieu d'une génération faussée, des jeunes gens doués d'une instruction solide et d*une vraie force d*esprit : ceuxlà ne croient pa», à vingt-cinq ans, savoir gouverner à leur propre choix ou une escadre ou un empire; ils dédaignent le sot adage qu'il faut « marcher avec son siècle >*, et ils prennent le rebours du siècle actuel pour le droit chemin. Dans la bourgeoisie envieuse sont encore des hommes qui honorent le rang ; dans l'opulente finance, des b«mquiers qui honorent le sol de la terre comme principe et type de la vraie richesse ; dans le commerce spéculateur et industriel (mais ceci est plus rare), des esprits droits et des cœurs généreux qui révèrent sur les parchemins Tenipreinte sacrée du temps, et sur les clescendans actuels, les longs services des vieux ancêtres ; enfin , même au barreau , sont des orateurs de l>on sens pour qui improviser ^ alors même qu'ils en possèdent le talent au suprême degré, n'est pas le superlatif du mérite de l'homme public et privé*
ko
Ce kùùt là nôi kôifatafiè^ sùj^eôrs : tè sbht \ei VMii écrits fi>its : qu'ils s*6n sèuTiennietit <m me liihnt. Pai^ ill dé plus loin j franchiMmt plus d obsueles, ils trôUtéfit dans leur g^nie ou dans leur &me la vigueur qu*il leur &ut pour toucher au but : ce but, c'est la vérité en toute chose. Nobles exceptions à leur profession ou à leur âge, je les signale. Je m*én reprocherais Fomis^on. Mais au fond , qu'importent k là desdnëe générale d*une nation les faits ou les hommes ezcepdonnek P Qu'iniporte à Vimmense nuit la scintillation des étoiles ? Qu'importent quelques Osààis au Voyageur qui contemple et veut peindre les arides solitudes de f Arabie-Pétrée ?
tl
CHAPITRE II
La France doit-elle survivre à son demi-siècle de révolution? Telle est donc la thèse que fexamine.
Le Créateur I en semant les mondes dans Fespace, leur imposa des lois certaines pour régler leur orbite et perpétuer forcément leur splendeur.
Les lois qu'il donna à la nature humaine durent se concilier avec le don du libre arbitre dont Thomme, seul entre les êtres créés , fut gratifié.
L*homme connaît ces lois : il peut les suivre ; il peut les enfreindre; Dieu attend : il a marqué la vie pour lé temps d épreuve; il attend avec patience ^ parce qu'il est^ suivant le sublime mot de St-Augustinj éternel. Patient * quia œternus.
Ces lois n'existent pas seulement pour l'homme indi* viduel : elles concernent la société humaine , puisqu'une des lois essentielles de la nature humaine, c*est que les hommes doivent vivre en corps de société : conséquem* ment ils existent pour s'unir, agir et réagir, se perpétuer en masse de peuples, sous la forme de nations « distinctes. Ces nations , à moins d'efforts violens qui en dispersent les parcelles, sont agglomérées dans une certaine portion de territoire , de manière à occuper ce petit globe terrestre abandonné de Dieu au travatt comme a la dispute de l'homme : globe vaste à ri^ yeux, atome dans l'espace, mais grand aux yeux de II
raison , parce qu*il est fait pour être ou fécondé et embelli ou stérilisé et dégradé par Tintelligence organisée dont il est le passager séjour.
Formées et établies, ces nations ont leur constitution naturelle, d après laquelle on les Toit croître, grandir, durer. Cest le tempérament sanguin ou bilieux, vif ou flegmatique de Thomme individuel.
Leur histoire, cest le récit des actes de ce tempérament. U appartient à la sagesse de l'améliorer par un bon« régime, à Taveugle orgueil de prétendre à le clianger par une infusion étrangère qui augmentera à volonté, dit-op, la dose ou du sang ou de la bile originels : orgueil qui fut le caractère étrange de notre âge et de notre pays.
Pour vivre il faut donc que les nations accomplissent ]es conditions soit morales ^ soit matérielles j soit politiques y que leur imposa le créateur de tous les êtres mo< raux ou physiques.
Ces conditions, lois vitales de chaque peuple, s*expriment de leur histoire. Elles sont des faits; elles sont, parce qu*elles sont. Que la théorie les rassemble et s'élève sur leur base : c'est son droit, tant qu'elle conserve son état de postériorité. Mais la vérité s'explique et se développe, (i priori^ par elle-même. Elle a pour agent le temps; elle a pour sujet et substance la société dont elle, et non l'artifice de Thommc, façonne les organes.
Tels sont les principes. A leur flambeau, suivez lliistoire de la France; scrutez-en le long cours, et décidez si elle persiste dans les conditions morales, matérielles, politiques, qui tirent sa vie de quatorze siècles, et qui, maintenues ou renvei*sées, doivent ou maintenir sa longévité, ou l'ensevelir dans une ruine commune.
CHAPITRE III
DBS CONDITIOHS SOCIAIXS.
La première des conditions moYaUs de la vîe sociale en France , c'est la religion ;
La seconde, c*est Téducation ;
I^ troisième, c'est Tinstruction appliquée à la conduite de la vie.
Au premier rang des conditions matérielles sont :
1* L'état de la propriété privée, répartie entre la culturc des terres , les arts de Tindustriei les bénéfices du
commerce;
2*^ L'état des finances publiques : et ce deuxième objet me conduira à examiner la répartition actuelle des impôts et des capitaux mobiles ;
Enfin j'aborderai la question délicate des conditions politiques. Elle me portera
Quant h rintéricur, à examiner l'état présent, la force ou la faiblesse de notre clergé, de notre noblesse, de notre magistrature;
Quant il Textérieur, à considérer dans le même objet la décadence de la France en force relative et en force fédéralive.
El maintenant que je jette un premier regard sur
rhorizon dont il faut parcourir retendue, je sens que îe n ai pas à redouter seulement les difficultés de la route : il me sera difficile d'éviter des méprises, des réminiscences, des similitudes.
Des méprises ! elles concerneront des faits , des chiffres, des dates : un contrôle serait nécessaire. Gomment Texercer dans le fond d'une lointaine retraite ? ou comment attendre des moyens propices quand le temps, emporté d'une Ticdence mouïe, vole, se précipite et s'évapore, précipitant avec lui livres et révolutions, arrachant ou flétrissant d'avance les fruits non mûrs de Farbrc qu'on aiTOse ? Et déjà n'y aura-t-il pas des fruits avortés ou décrépits entre l'hiver où ces lignes se tracent et l'été qui va les mettre au jour ?
Des réminiscences dans l'prd^ moral ! D'autres explorateurs ont parcouru les régions où je m'engage, At-on pu oublier les Considérations que publia M. de Blaistre, il y a trente ans ? MM. Burke, de Bonald, Bergasse et autres grands esprits ont aussi relui dans nos tempêtes. Je les admirai alors ; et la conviction a d& confier à la mémoire leurs vérités reçues ou réfléchies.
Des similitudes dans l'ordre matériel et poUtique ! Il est évident qu'un fonds semblable d'idées et d'observaûons alimente chaque jour le travail des intelligences. Tantôt c'est par la presse périodique qu'une foule d'hommes éminens épanchent des trésors de savoir, d'esprit et de style ; tantôt la méditation se développe en de vastes et sérieuses compositions ; mais ces nombreux journaux, ces mémorables ouvrages, je les ignore* Des bords de la Seine au pied des Pyrénées, quels échos suffiraient à les redire ? et comment donc fuir
des ressemblances qui se présentent ici et là à Tes^fii
frappé dobjeu {gnbUbW ^t Mturéi pOttC «iltti dtfOi des mêmes germes ? *
Maigre ces inconvéniens, je vais pousuivre. Le lecteur rectifiera les chiffres i et quant aux réminiscences et quant aux ressemblances, puissent-elles être fréquentes et complètes! Ah! loin d*être un mécompte, elles seront mon point d appui. De quel droit ^ seul , in- Yoquerai-jc la confiance ? A quel titre suffisant, si j*eusse été solitaire en ces espaeeft soii?<iftl ténébreux, aurais-je pu dire aux générations qui nous pressent : Venez, sui- Vcx-moi dans les plaines de f immensité , dans Ifa auag«| de Tavenir ?
* Par exemple , j*ai connu trop tard ToaTrage écrit à Rome , par H. Ra« bichon , tout le titra de Miemnisme àt tm totiété en France et en jingleUrre, Flot t6t, la tcience |»oùtiva «t Ift cUif&tt exact* du •piritoal obeerratant avraient pu mieux aMorar ma maf dw. SoiitvBl mot ronlet toat parallèlati et û je n'ai pai croitc la tienoe , je croirai plot à la rtctilvde de celle que j*ai •uirie.
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CHAPITRE I
DB Là RBU610N Blf FRANCE,
Àb Jove principium. Le Christianisme primitif jeu dans les Gaules de profondes racines. On a dit que ce royaume avait été fondé par les évéques; et en effet, de Clovis à Cliarleinagnei de Charlemagne à Saint-Louis, de Saint-Louis aux temps de Luther, combien puissamment les évéques et l'Ordre politique dont ils étaient les chefs agirent sur le gouvernement, sur l'administration et sur les mœurs ! Les guerres de la réforme religieuse ébranlèrent leur influence; elle se releva sous le régime des puissans cardinaux de Richelieu et de Mazarin. Alors elle lit ombrage au plus impérieux de nos monarques; et Louis XIV, un moment frappé des laleas du cardinal
àt Jansou , lui refusa Tenirée de son conseil , parce qu*il s'était , disait-il , imposé la loi de n'y jamais admettre les chefs de TEglise. Bossuet ne tint, sous son règne, que le sceptre de la science et de 1 éloquence. Il est probable que si Louis xiv n eût pas survécu à son petit-fils le duc de Bourgogne, Fénélon eftt reçu de son élèye la mission de remplir les cinquante ans de bonheur qu*il airait, disait-il, /i/v/ia/vj à la France. Moins jaloux ou moins circonspect que son bisaïeul, Loilb xv remit toutes les rênes de Tempire entre les mains du cardinal de Fleurj. Pacifique, vieux, plus sage que profond, Fleury trouva, comme sans y songer, le secret de donner plus à la France que ne lui ont laissé toutes les conquêtes de Napoléon. Le conquérant Napoléon, il faut bien le reconnaître , n a rien laissé ; au contraire , Bel* gique, Louiûane, Antilles, en tin de c«impte il a tout dissipé. Étonnant parallèle! un cardinal octogénaire, presque imperceptible entre nos ministres, Fleury ajouta la Lorraine à nos provinces et le royaume de Naples aux trônes où s*asse^t la race des rois de France. Tant les empires trouvent souvent mieux leur compte en bénéfice dans Tobscurité que dans le faux éclat, dans la sagesse même en sts vieux ans, que dans le génie sans règle même en son zénith !
Dans un royaume ainsi façonné durant un long cours de siècles par Thabileté du sacerdoce et de l'épiscopati le Christianisme a di\ et devrait encore tout ombrager de ses rameaux tutélaires.
Il arriva , en effet, qu*aucune hétérodoxie n y prédomina ; l'Arianisme introduit par les Visîgoths fut repoussé par le corps épiscopal; l'Islamisme fut écrasé sous le marteau de Théroique père de Pépin, Le schisme des
Grecs tenta en vain d'ëblouir les regards par la perspeo* tive des couronnes de Tempire d*Orient. Vinrent ensuite •Luther et GaWin; pour t)u contre leurs sanglantes banilièreè coulèrent des flots de sang français. Mais en définitive, et de part et d autre, les dogmes fondamentaux du Christianisme s*affermirent dans les esprits au milieu des luttes corporelles les plus acharnées.
Les esprits fléchirent quand le protestant Bayle déclara, du fond de la Hollande, qu*il * protestait contre toutes les religions * , et quand Voltaire se fit de sa mobile imagination un levier pour soulever contre la loi chrétienne toutes les passions des temps énervés.
Tout prit alors le caractère d'une subversion morale ; tout y aida.
Le régent et sa cour y aidèrent par leurs débordemens , et Louis XV , par son imprévoyance , non moins que par sa propre corruption.
Le cortège doré qui, depuis Louis xiv, abandonnait imprudemment les manoirs paternels des provinces pour venir en poste , à Versailles , *
Essayer des mépris
Qu'il rercnail soudain renilre ea poste ^ Paris,
ce cortège crut pouvoir professer et propager des doctrines qui laffranchissaient de liens génans et laisser commodément la religion au peuple.
Enfin, TEgltse elle-même et ses chefs aidèrent à la décadence religieuse. On les vit user leurs forces dans les combats stériles du jansénisme , où déjà s*était consommé, sans fruit pour les vérités fondamentales, le mâle génie d*athlètes chrétiens tels que Pascal et Arnaud; et, sous
les rvgirds moqueurs du philosophismc) on vit et l'é*
glise gilticané et les parlemens qui 66 diment leê éékn*^ teure de cette église^ se provoquer, se heurter, s'engager av«o TÎolenee dans une arène où les deux partis^ le dergé en exigeant des billets matériels deeonfesâoni les tëmëraires parlemens en faisant communier les mou^ raaa par arrêt | donnaient au public des scènes àttsn ri^ dîcules quinsensëes.
Et d'ailleurs, du sein de l'église de France ne s'ële^^ dans la vraie lice où le philosophisme combattait si ar<» dmiment, aucun athlète comparable à Voltaire et à Rousseau.
Ainsi, dans le clergé les talens pâlirent; dans le^ pTfft* miefs ordres de la société, le Christianisme s'altéra; et^ au contraire , une doctrine afft*anchie de tout joug , libra do tout lien , livrant le cœur, Vintelligence et les sens à une complète anarchie, rayonnait à Paris et des féûX du génie et de la splendeur des rangs.
Bientôt le philosophisme ne crut plus devoir accorder l'égalité au Christianisme. Laissant le paradoxe , il saisit la hache, égorgea les prêtres, brisa les auteb, adora des femmes érigées en image physique de la raison humaine ; puis , reculant quelaues pas en arrière de cette extravagance, il proclama Y Etre-Suprême et donna au dieu retrouvé un étrange prédicateur et un étrange grand-prétre : pour prédicateur, Robespierre; pour grand-prètre , la Revetllère-Lépaux : incroyables spectades que nous avons pourtant vus ! de nos yeux , vus !
Avec des pensées bien plus profondes, Napoléon aperçut dans le Christianisme , au moins un instrument de puissance. Son impérieux génie subjugua jusqu'au fanatisme avant lui dominant. Indécis dans ses propres opinions, fl fit| toutefois, fléchir sa cour révolutionnaire
et 668 soldats fanatiquement impies , sûus le nom dédaigné ou abhorré du Dieu des Chrétiens. Il conduisit luimême ses généraux à la métropole de Paris, opposant la jubilation d*un front triomphateur aux contorsions de leurs traits convubifs. De gré ou de force, il mit fin aa schisme constitutionnel , institua des sièges épiscopaux, et il s'avança jusqu'à imposer un catéchisme. Singulier monument des infirmités humaines que ce catéchisme où le plus vain orgueil et la plus basse adulation représentaient, en langage religieux , Napoléon comme Venvoyé spécial du Très-Haut , comme ime sorte de messie moderne ! Là, il y eut faiblesse dans le conquérant qui ordonna de tels blasphèmes; faiblesse dans l'épiscopat qui les reçut de sa maiq. Vain et faux calcul des uns et des autres ! la foi chrétienne ne s'inspire pas ainsi ; et cependant , il j eut cela de vrai que le Très-Haut a signalé Bonaparte dans des vues de bonté sous le rapport religieux, comme il l'a envoyé sous d'autres rapports dans des vues de sévérité et même d'extermination.
La réalité de la foi et des pratiques chrétiennes remonta sur le trône de France avec la race de saint Louisi» Mais qui l'eût dit? Quel effet inexprimable! les destins du Christianisme suivirent dès-lors un cours tout opposé à celui des probabilités morales.
Personne n'est moins que moi disposé à reconnaître un saint dans le roi Louis xviii. Imbu de tant d'idées fausses, où se jouait son esprit orné et brillant, avait-il sauvé du naufrage des opinions bien fixes sur les vérités religieuses dont les Bourbons avaient conservé jusqu'alors, avec tant de soin, le fil traditionnel? Je ne saurais Taffirmer; mais toujours est-il que Napoléon, plus ou moitischrétieii)|!était moins en apparence que Louis xviu }
et quant aux autres membres de la famille royale, cet autre frère de Louis xvi, comme lui symbole rivant dû candeur y cette angëlique tille du roi martyr , ce pieux gendre du juste couronne^ ne formaient-ils point un groupe de chrétiens de la primitive église, offerte fimitation , à Tadmiration , à Texpiation de la moderne Babylone? En ces grands personnages , j'observerais plutôt Texcès que le défaut des exemples religieux; et si , d*uR côté, j*admire l'imposant et céleste spectacle qu'offrait leur communion pascale aux autels de Saint-Germain* FAuxerrois , peut-être blâmerais-je l'ascension trop pa« tente, non pas des princesses , mais des princes à traveri les degrés rocailleux du calvaire du Mont-ValéricD. Peut-étre la piété elle-même invoque-t-elle des exercices plus mâles; mais quel défaut , en un tel siècle, dans les premiers rangs d'un tel peuple! Et si, au contraire, lut* tant avec eux-mêmes, ce que Dieu seul a vu et su, les princes voulaient commettre un acte masculin de vertu dans un défi porté au respect humain, quel ne fut pas'êtt ce fait leur courage !
Près d'eux un cortège, où se remarquaient beaucoup d^hommes sincères, reproduisait en partie leurs exemples. Là se voyaient surtout deux noms qu'une intime et tendre amitié aime, en ce moment, à rappeler de leurs tombeaux trop tôt ouverts : le duc Mathieu de Montmorency, le duc de Rivière.
De ces cimes du Liban découlaient les eaux pures de la religion antique; elles s'épanchaient de degré en de* gré; elles allaient sourdre au loin dans les provinces, et elles y fécondaient des germes qui tendaient ensuite à se faire jour par la chambre des députés : de là, en i8i 5 et 1816, jaillirent d^ beaux discours, quelques bons ré*
Démonstrilioivi toutefois infructa^nse^S. fusant à ^%u\9^ plmnea le mmh de développer des causes qiii m'^traineraient trop loUi du point où je in'arrite, '^ m^ born^ a moatc^ 1^ effets; ils sontçoimae ine^prim^ ^^l ^ntre ce qui fut e| c^ qui wvM àA $tre , il ].eu| ^/Bk contraste efffayant.
lYfpoléoo aYM^i saos le moiudr^ ^ort^ détrôné YqI* li^Q ^ Rous«<^u<, Au ttiéâtre, leprçpii^ «^oibUH B*4(r^ p)«s <|u une p4tur^ pour k^ critique Uttéraire \ «es tragé- 4WM jou^iept r^em«;ut, «t Ma/um^ devrait ipiulellîgîlilç. Le «^ppnd pe voyait plus t^ua lf# tH>udQirs St*ou^ irm à sou fUhi^ 9 e; ne voyait que peu d^ cenre^^i^ ^f ui r^clifrcbef encore sou Em^U el suu Contre sodÊiL Consultes! le# arcbivea de la Ubrainc : plus de nou-r ^lle% éditiou% fu bunuf ur des oquvf^ de ces ifiau^ pbUAftopbee de Ferucy ff^ de^ Genève; tout au plus lea fPfCiennes s* écoulaien(-eU^ péniblement. Pour Diderot et Helvétius , bien plus encore pour BayU et Spiuosa > ^uiil« bibliotbèqua nouvelle étalait eu ses rayons leurs pékans volumes? En un mot, spectateurs et lecteurs, tousi sous Napoléon, reuieut ou cacbent les idqles du pbilosopbbme.
Quelques aunées plus tard , observez de uouveau les faveurs de la presse; à peine a-t-elle assex de types pour reproduire par tous les caractères, sous tous les fonnsts, les paradoxes de Genève et les bouffonneriei de Femey]: las éditions marchent par centaines ; Ice volumes circulent par millions; on ne vend plus , on donne , on pro^ digue les blasphèmes accumulés en Jbrmê cQmpaçt€. L'Gtenffile mdme u'est pae plui UMioag^ pour )e celviuisie
que pour le catholique; de nouveaux Procustes ralott<* gent I le rapetissent , lui donnent leur nom ; il surgit un Évangile-Touquet. De telles rapsodies, que n*assaisonne aucun sel, qui n'offrent au goût que le suc acerbe d% l'impiété brute, inondent les quais, les faubourgs, les boutiques de Paris ; et les Bourbons j régnaient !
Dans les temps de Napoléon et même sous le Direc-* toire, pendant que le philosophisme encore honteux des saturnales sans-culotides s'imposait un profond silencei le Christianisme enfantait les œuvres les plus insignes de la littérature récente. Il révélait dans M, de Chateaubriand le don d'user de la langue française comme Arophion de la lyre, et dans M. de Bonald une forée de tête qui, appliquant le principe chrétien à la légiS" Uuion primitwe et à la théorie des pouvoirs^ a enseigné à ta France et à l'Europe réfléchissantes, soit des vérités nouvelles, soit les raisons religieuses des vérités re-' connues.
Voici venir au trône, tour à tour, les frères de celot qui monta de l'échafaud dans les cieux ; et un seul grand écrivain publie l'un de ces livres qu'inspirent les peuples en déclin et qui leur survivent. M. l'abbé de La Ménnais s*essaye à remuer le siècle en ses mortelles hingueurs. Il attaque avec vigueur \ indifférence religieuse; majs il se hàte,il ne publie avec rectitude que le premier volume; il se détourne au second , et puis il s*arréte, il s'égare, il tâtonne, il tombe.
Le xviii* siècle avait donné au philosopliisnic Tascendantdu talent, le xix^ le rendait au Christianisme; et pas un homme du parti adverse ne pouvait disputer U palme à ces trois hommes illustres.
Sous Napoléon probablement , concentrés dans k
proptgation des grandes vérités, ils auraient éclairé la scène du monde par des lumières qui auraient illustré notre littérature, agrandi leurs noms et surtout senri le genre humain.
Sous la restauration, on les détourna de leur vocation divine. L'aridité de la politique, des honneurs indiscrets ou des procédés insensés changèrent en filets d*eau de larges fleuves. On vit M. de Chateaubriand vainement ministre, M. de Bonald obscurément député, M. de La Hennais cité en police correctionnelle; tous trois, ou trop empressés ou trop obligés à amortir sur des bancs décorés ou hideux le glaive dont la Providence avait armé leur intelligence! Et M. Frayssinous, autre homme aupérieur en son genre lorsqu'il exerçait , par l'art oratoire, un merveilleux ascendant sur la jeunesse studieuse, passa, de la chaire où il rayonnait, dans les tribunes el dans les conseils où il disparut.
Je ne sais quel avortement stérilisa tous les dons du géaie en ces temps où l'orgueil, ivre de ses piopres fu* mëes, jeta péle-méle le sort des humains à travers des ▼cnes si trompeuses et des chutes si rudes.
Dans les chefs du pouvoir, il y eut défaut de discernement dés hommes; dans l'homme, il y eut défaut de discernement de soi-même: ces deux nulUtés ont été bien fatales.
Reporapées ainsi de tous les points par la vanité aride, les sources religieuses que la révolution avait rouvertes par l'effusion du sang, et dont Napoléon avait recreusé les canaux, se desséchèrent; les sources du philosophisme, au contraire, se remplissaient en sens inverse. Aux débordemens des vieux livres s'adjoignirent les journaux quotidiens, la jeunesse des écoles savantes, les
professeurs salariés par l*écit pour les bames chairea. L'affluence produint an torrent. On n*j distingua pas deux ou trois hommes dominaleurs, comme au temps de Voltaire et de Jean-Jacques; ce fut comme une plaine de tout point submergée , où les flots battaient les hauteurs. Là furent les masses, la génération vouée aux arts libéraux , les portions les plus vivaces de la société. De toutes parts retentirent de nouveau les accens du fanatisme. Parti-prêtre^ eongrégaiîon^ jésuites : ces insipides roots furent le talisman véritablement burlesque que les habiles imaginèrent, que les prosélytes affamés propa* firent, que les sots en foule adoptèrent.
En vain il se forma (dusieurs sociélés de missionnaires pour opérer dans les masses populaires une réac-. tion propice au principe religieux. Elles ne se contentèrent pas d attaquer tous les villages du royaume ; elles affrontèrent hardiment les plus grandes villes. Deux chefii-lieux des prtfectures que j*ai occupées, reçurent des missions de mon temps. Non seulement comme chrétien , mais comme homme public, j*en suiTis atten-, tivement les exercices. Cétait un spectacle prodigieux ! Il y avait prodige dans la multiplicité et dans la diversité des talens oratoires, dans la ferveur et dans la force physique de ces nouveaux apôtres ; il y avait prodige aussi dans Tempire absolu et soudain quilt exerçaient sur les flots d'auditeurs de tout rang, de tout sexe, de toute opinion, accumulés dans leurs églises. On aurait dit le fer se liquéfiant dans la fournaise. Mais en reconnaissant et bénissant ces émotions propices à Tordre moral , j*en observais aussi les résuluu réds. Ils ne laissaient guères d'impressions profondes ^ il €^ s'explique.
Les misncimaîres s-adlressaient et à rintellîgenc6 et au cœur. Ils voulaient prouver et reformer.
Prouver le Christianisme en quelques conférences ! Irviier éti Dieu, de Thomme et du monde visible et hivirible en quelques heures ! cMtait prendre un cadre trop étroit pour y placer en reKef la solution de toutes les difficultés.
Réformer en ce même cours d'heures fugitives les mœurs d*une ville, les habitudes invétérées de ses efaisses diverses, les vices cachés ou patens que Tâge actuel infuse, pour ainsi dire, dans chaque auditeur par tous les pores, hier, aujourd'hui et demain! c était demander aux eaux purificatrices du Jourdain l'abondance de rOcéan.
Le divin esprit du Christianisme opéra ainsi dans son eommencement. Mais ce que Dieu fit pour le genre hu« Hiain tout entier, l'eùt-il fiiît pour un seul peuple? et devait-il cette fiiveur au peuple français, saturé du sang ée ses martyrs, moteur criminel ou criminel instrument de tant de désordres ?
Les misions ne répandaient que des semences fructueuses. Quelles mains ensuite en développaient la culture ? Au départ des missionnaires, ne restait que le dei^é ordinaire : faible en nombre, souvent faible en talens, absorbé par des fonctions saintes et pénibles et ternes, il voyait s*étioler, languir, se flétrir et périr les plantes si subitement nées dans ses sacrés parvis. Les villes ébranlées jusqu'en leurs fondemens,sous les coups accumulés des vérités chrétiennes, retombaient comme affaissées sous leurs propres efforts. Peu à peu les églises se dépeuplaient ; les heures du jour reprenaient leurs occupations profanes ou pires, U rsuah eepeii*
dant 11119 impreanon ^igiMiieiit reKgÎAiise, quelques pratiqueft respectables, des cbanis àe cantiques dont les airs délicieux devenaient populaires : c^dfait mieux qu'auparavant ; mais de ces menus effets à la reforma substantielle d*un peuple, quelle dbtance ! Des éclairs avaient brillé : leur slUage s'évanouissait dans la nuit profonde.
Quelquefois la nuit s'obscurcissait davantage, non seulement par les oppositions du contraste soudain, mais par l'effet de deux contradictions morales.
Derrière les fervens missionnaires, souvent auprès d'eux et quelquefois jusque dans l'enceinte de TégUse ouverte i tout venant, rugissait la secte qui, sous le nom de libéralisme, reproduisait par indivis les démons incamés du philosophisme et du jacobinisme. Timide d*abord , elle s*enliardit à mesure que la prétendue Restauration lui permit de r^rendre vie et force. Des écrits calomnieux, elle passa aux interrup« tions verbales-, aux menaces, aux violences; elle en vint même à assiéger et à occuper corporellement jus ' qu'aux sanctuaires : violences qui , transformant nos' temples de paix en arènes de scandale, dénaturaient dans son essence l'œuvre religieuse.
L'autre opposition fut celle du gouvernement royal. Que Napoléon, attentif et contraint de l'être à l'apparition de tout pouvoir excentrique, ait entravé l'action du pouvoir religieux des missions sur les masses, on le conçoit. J'ai vu i Toulouse celle qui, la première , éveilla ses ombrages. Un homme, le père Miquel, remua pendant quarante jours la capitale du LanguedoCi suffit seul à tout et à tous, et termina sa mission m faisant défiler dans les rues de la cité , comme une Wh
inée en bataille, quarante mille personnes. Surpris d un tel acte de puissance en un seul homme, Napoléon s'en inquiéta et prohiba. Les ministres des Bourbons ne prohibaient pas les missions ; mais, divisés euxmêmes en leurs confuses croyances, ils les considéraient au loin , quelques-uns avec répugnance , tous avec indifférence. Agens secondaires de Tautorité publique, nous, chefs des départemens, suivions les traces des chefs du gouvernement. Certes, libres à nous de nous en écarter : libre à chaque préfet d*aimer à son gré la musique, la danse ou les missions. On laissait à Thomme son franc arbitre ; mais du gouvernement royal à Tadministrateur provincial, ne survenaient ni instruction, auparavant; ni incitations, pendant; ni questions, après.- L*altératiou ou l'extension du principe religieux ne s apercevait plus de Paris.
A cet égard, je citerai ce qui m'advint en 1816. M. le duc de Richelieu était alors premier ministre : j'occupais la préfecture de Bourges. Une mission arrive : elle triompha de la torpeur propre au Berry, Paysans et militaires, hommes publics, hommes privés, presque tous en éprouvèrent Tinfluence ; et sa durée iut pour la ville une période de bon ordre, de paix et, peu s'en fidlait, d'extase religieuse. Tant que l'imposante basilique de Bourges retentit de ses terribles ou onctueux discours, le théâtre se ferma; les comédiens s'éloignèrent spontanément. La mission terminée, ils revinrent et, suivant les règlemens de police, ils me soumirent le répertoire des pièces qu'ils allaient représenter sur la •cène. Tartuffe y figurait en première ligne. « Vous avez
• trop bon goût , dis-je poliment au directeur, pour jouer
• JWt^^ le leodemniii d'une mission : attendes un mois,
> Pour les aiiir6s, comme il ^ui plaira* « Or, roiià que le duc (le Richelieu apprend , par Yune de ces bouches libérales qui avaient tant d* empire sur son faible esprit, apprend , dis-je , ce trait de despotisme oriental et de vandalisme gothique. Il rencontre le soir, chez sa sœur, un de mes cousins. « Ah ! ah ! lui dit-il en grin^nt le rire, M. de Villeneuve qui défend déjouer le Tartuj^i Ah ! ah ! le Tartuffe qu*on jouait devant Louis xiv ! défendre le Tartuffe] ah! ah! » Et obligation me fut imposée d autoriser les comédiens à effacer bien vite les impressions déjà trop fugitives, et à jouer leur Tartuffe sur des bancs à demi-déserts où étincelaient pourtant des regards démoniaques. Qui plus est , ces regards je dus mettre ma force à les braver; je cnis devoir assister en personne au spectacle, afin de déconcerter, par ma présence , les allusions de Voutrage au culte public. Au fait, en cet exemple, chacun joua un rôle naturel; llk comédiens trouvèrent du sel à lutter contre les missioii* naires; je trouvai du bon goAt et du bon sens à rendre au public un hommage que, eussé-je adoré la lune, j'aurais dîi lui rendre : M. de Richelieu trouva une ineptie de plus à faire, et la fit.
Ainsi , n'ai-je pas eu tort d*observer que les missions tentées par le clergé français , sous le règne des deux Bourbons, pour redonner aux peuples de France un es* sor général vers le Christianisme, éprouvèrent deux op* positions ! Tune violente, celle du philosophisme et du jacobinisme ranimées de leurs cendres; Tautre, sourde et irréfléchie, celle du gouvernement royal, assez maladroit pour tirer sur ses guerriers et pour miner ses propres bases.
Ainsi, encore, s expliquent ou du moinise conçotreni
les effets cohtrâdietoires ^e Nap<déon et des Bourbotia. Sous N&poléoTiy ^ fut musulman en Egypte, le Christianisme Se rallume : sous les Bourbons , qui , heureux ou malheureux I furent sans cesse fenrens catholiques, le Christianisme en France s attiédit, s'use et ya s*éteignant dans la foule où se pressent les classes moyennes de la société.
ArriTOhs maiatenlinti considérer son état pr^nt et les conséquences de son déclin.
CHAPITRE II
DB t ATRBfSffC ÉH FBÂlYCB.
Au terme des ykissitudles que le Christianisme a su* bies en France depuis cinquante ans, sous des gouvernemens si divers , mais tous ou ennemis acharnés ou amis languissans, nous pourrons évaluer Tintensité dehi fol chrétienne, en Veiaminantà Paris, dans les provinces du Nord, de VOuest, de TEst et du Midi; dans le commerce; dans la bourgeoisie; dans les artisans; dans le peuple inférieur; à Tarmée; dans la magistrature; dans les chambres législatives; dans la législation qui en émane; enfin, datisle gouvernement qui donne à tout rimpulsion et la direction.
Balançant les r^ultats de cet examen au poids du sanctuaire , nous jugerons alors si la France est chrétienne, si elle tend vers une autre religion , si elle s*éteint dans l'athéisme, ce dernier abîme sans fond où le néant dévore les nations putréfiées.
Paris est-il chrétien ? Voyageur qui arrivez des rives du Bosphore , dites-nous : Quand vous pénétrâtes dans les murs de Bizance, vous fîtes- vous cette demande: Constantinople est-elle mahoniétane? Les mille tours de Minarets, ces voix retentissantes qui appellent sans cesse
le peuple à la prière, un regard du dernier musulman, auraient leyé vos doutes.
Allez à St-Pétersbourg et à Moscou : le prêtre de rOrient y manifeste partout les symboles de son culte. Il y a peu de semaines qu'à Pétersbourg Teropereur Nicolas a inauguré un monument en mémoire de son frère Alexandre 1*''. Toute la Moscovie semblait y assister; cent mille soldats remplissaient la place , le monarque à leur tête, ce monarque dont Taspect rappelle ce Vers célèbre :
Le monde , en le ? oyant , a reconon ton maître.
Mais Usait, lui, reconnaître un maître qui le domine. Par quoi voit-on commencer une solennité en apparence profane? par loffice des morts; la voix grave du clergé le fait entendre au loin; partout règne un recueillement profond : Nicolas descend de cheval, écoute l'office à pied, s'agenouille à la dernière prière; et ses cent mille guerriers mettent aussi genou en terre à Texemple de leur chef, rendant du fond de leur âme un sincère hommage à leur créateur. Vous figurez- vous, pendant la prétendue Restauration, un roi de France et une armée française en cette attitude?
Tandis que le culte grec opère ainsi à Pétersbourgi vous voyez à Vienne ou à Madrid , à Madrid même actuellement plombé au jacobinisme, vous voyez le cm* tholicisme se produire le front levé , du trône à Téchoppe.
Et à Londres même où le commerce du monde accumule tant de trésors et tant de passions, le dimanche fait sentir profondément sa solennité divine.
Et, s il faut remonter jusqu au temps où Rome ido»
lâtre était parvenue à lapogée des grandeui^ y de Topu* lence et de la perversité, aurait-on questionné sur leur culte ces romains dont la vie était comme entrecoupée de rites religieux, consacrant tous leurs actes et jusqu'à leurs festins par des ablutions , par des sacrifices, par des hommages rendus de toute sorte à la divinité ? Que pouvait de plus Rome païenne?
Que peut de moins Pans chrétien , s*il Test encore ? L'eau du baptême est jetée sur le front de l'enfant qui vient de naître; aux pieds de lautel s'agenouille une fois le jeune homme qui se marie; quelques cierges luisent une demi-heure autour du cercueil de l'homme mort. Retranchez ces trois époques obligatoires de la vie humaine ; où est la religion de Paris?
Cité imprudemment colossale , elle renferme environ six cent mille adultes. Pas cinquante mille ne partici* pent aux deux plus grandes solennités du culte ohrétien , la naissance et la résurrection du Médiateur. Comptez cent mille, en y cottiprenant les cultes dissidens : à quoi et à qui croient de fait les autres cinq cent mille âmes qui nagent au hasard et s'engloutissent tour à tour dans le gouffre du temps ?
Le dimanche pour le Parisien consiste à se parer, à voir, à se faire voir. Aussi quel spectacle enchanteur offre à l'œil, dans un beau jour de printemps, ses boulevards , ses Tuileries, ses Champs-Elysées: les Champs-Elysées toujours et partout si voisins de ce Tartare où Thésée , assis sur un roc, « et assis pour [éurnité^ dit Virgile, » criait aux mortels et de sa déplorable voix et de son terrible exemple :
• Apprenet U jotlice et le retpect des dient. Pi«C4t#7'««lcfisii MOniti ft non Umn$f Hiroê» •
Vain ftyerHsseniéTit pour le Parisien ! Pour lui , le di* manche n>st pas même un jour de repos légal : je n€ dis pas de repos absolu;car, véritahlement^il est comme impossible qu'en ce tourbillon d'hommes et d'affaires, un seul jour sur sept soit retranché tout à fait du trarail et du mouTement sans compromettre le sort des uns et le cours des autres. Mais qui veut ou peut se reposer trouve du goAt à enfreindre la loi religieuse pour le pisisir de Tenfreindre : voilà le sel de sa dépravation. Gonsidémà Paris, et dans picf sieurs villes de France, la foule des ouvriers : travailler le dimanche, se reposer, rire et boire le lundi, est leur règle pratique.
TbA voulu , à cet égard , me donner un spectacle «e> compli. Depuis la révolution de juillet, j'ai visité Varia quinze jours. C'était à Pâques, en 1833. Déjà près de trois ans avaient passé sur la grande effervescence et ses glands résultats. Quelques pierres de l'archevêché de Paris subsistaient encore. Voir, un jcnir dePàquea, et ai long-temps après la tempête politique, des ouvriers de Paris arrachant, au prix d'un salaire régidi#^r que le gouvernement soldait, la dernière pierre de rédifice où les siècle avaient vu mourir tant deTeques, et on Napoléon voulait placer le Pape, me parut chose curieuse en fait de christianisme. Des torrens de pluie déconcertèrent , en cette solennité , le voyageur et le démolisseur. Mais au dhnanche suivant, à l'Octave de Pâques, l'expérience était belle encofe : jaHai sur les Keux ; je demandais à mes propres yeux la conviction, elle fut parfaite. Oui ; l'ouvrier creusait et extirpait les fondations. Rien ne se fait avec phis d'ordre et de sang froid. C'était le chef-d'œuvre du genre.
Et UQ fiHinfi j ug i il à a» ohm tfm je méiais pas
an inspecteur ofBcid de tes chéfs-d*œuTr^1ft , me dit de « lui-même : « Ah ! j j étais; la foule s*ëtendatt jusque « là-bas : il j ayait trente hiille démolisseurs et deux « cent mille spectateurs ? »
Les exemples de Timpiété franchement frénétique ou froidement spectatrice | pourraient se raultipUeK
Bornons-nous à deux grands faits patens pour aToir fne vue nette du degré de christianisme qui êfàtaé
Et d aliord , comptes le nombre et obsenrex Fâropleuf des Basiliques que sa foi voUe au culte diyin. Vous JMir* tex de la rive droite de la Seine et marchex au nord à travers ces longues rues qui , telles que les rues de Riche*» lieu ou de Montmartre, renferment chacune isolément la population d'une grande ville. Vous traverses les bj>à« levards ; vous atteignes les quartiers neufs où afDoe Topu» }ence des métaux et qui , de merveille en merveille j sépra* longent jusqu'aux barrières. Disséminée dans nos Cttli* pagnes, cette population construirait et occuperait deuit cents églises. Mais là , deux basiliques dignes de ce nom^ St-£ustache et St^Roch suffisent. S^Germain-rAuxefroM était de trop. Les Vandales Tout mise en lambeaux, et dé ses débris tentent de faire une mairie. Peut-être àthévera-t-on la Magdelaine par vénération pour léS beaux: arts qui 1 élèvent ; et bon gré mal gré, ce monument tiendra au secours. Msus passé lé boulevard et dans la maghtiique Chaussée*d'Antin, que voit-on ? trois chapelles de village, jp crois : rien , pour mieux dire. « Le fils de Thom- Qie ïïkj a pas où reposer sa tète. • En sorte qu*on ent é ibrcéuient dans ce ccrrie vicieux d*idéi*s funestes et déplorables : Paris sans églises parce qu*il ne veut pas de cuhe , H staa cake parce qu'il n'a pat d*égBiea.
L'autre fait patent résulte des détails statistiques de Fadministration. On assure, jai peine à le croire, qu'il existe à Paris quarante mille ménages fortuits que n a unis, non seulement aucun lien religieux, mais même aucun lien civil et légal. Ce sont des accouplemens de bestiaux qui se rencontrent, s'abandonnent, s'échangent, mettent au jour des petits qu'ils délaissent. La charité inépuisable des instituts religieux les recueille , les allaite, essaie de les élever. A leur tour, ils entrent dans le monde sans y avoir connu ni les sourires de la mère ni les leçons du père. Ils y entrent marqués au front d'un signe réprobateur qu'ils fécondent et qu'ils propagent^ Ces milliers d'êtres accidentels dont nulle loi divine ni humaine ne scella l'existence, que sont-ils? que serontils.»* où les emportera le soin d'une vie qui, fondée hors de la société domestique, ira s'animalisant de jour en jour? Enumérez ces milliers d'humains; supputez et pesez leurs races ; le vice y a jeté tous ses élémens; l'âgé donne à leurs organes une fermentation violente. Apostats-nés, séditieux-nés, armés d'ailleurs de toutes les passions éminemment parisiennes, ils doivent méconnaître, ébranler, tendre sans cesse à renverser non seulement le Christianisme, mais l'état civil et Tétat politique des autres honmies.
Paris, disait pourtant l'empereur de Russie Alexandre étonné que Napoléon eût quitté un tel séjour pour aller se confondre à Moscou, Paris est un paradis terrestre. Paradis terrestre en tant que nul autre lieu sur la terre n'émeut si vite et n'assouvit si aisément tous les vœux soit déréglés, soit raisonnables de l'opulence; oui, sans doute. Londres même, où le sensualisme anglais a épuisé les combinaisons, ne réunit pas au même degré tous les
fruits du génie social. Mais, ainsi que dans le paradis terrestre il fut un fruit qui donna la mort, de même à Paris, Tarbre du bien et du mal, si explicite en ces deux branches, produit le fruit mortel de Tathéisme pratique dont cinq cent mille âmes sont empoisonnées.
Enivré et comme hébété par les facilités de la vie physique, considérant la nature comme son tributaire obligé, ahuri à la moindre de ses rigueurs, ne sachant d'ailleurs comment croissent ni le pain ni le vin, faisant, lorsqu'il est professeur de sciences, des expériences agricoles dans un vase de fleurs, le Parisien écrit en vers et en prose :
Ou ne TÎl qa'i Paris et Ton végète ailleurs.
Il vit, si vivre c'est dissiper chaque journée dans le vagabondage des courses et dans l'inanité des discours \ si vivre c'est diviser son être et avoir sans cesse étouiv diment une oreille, un œil, un pied, un regret, une pensée où Ton n'est pas; il vit, bien que chaque matin soixante mille liabitans de Paris demandent au soleil levant d'où leur viendra le pain de la journée : car ils sont soixante mille à qui la veille n'a laissé ni une obole d'ar* gent ni une once de pain; il vit, si vivre c'est toucher sans souci sa rente à l'expiration du semestre, et moisson*» ner sans culture, et jouir sans travail, aussi insouciant de l'autorité humaine que de l'autorité divine. Le dieu du monde, le roi de l'état deviennent pour lui des êtres réels alors seulement qu'ils offrent à ses sens blasés des spectacles nouveaux. C'est toujours comme il fut à Borne, comme il fut à Bizance, l'une et l'autre condamnées à mort , panent et circenses. La divinité accable Pa-
!fe.
ris de ses dons ; il ne songe à elle que de loin ^ loin. La Royauté I a entouré de prodiges : il la brise ^uapd bon lui Semble. Et cette vie brutale qui n*est dans*ia nature ut physique ni morale de ihomme^ il la pousse jusqu'au cercueil, à l'aspect duauel, enfin réveillé de 9e^ r^yes d*oi|[ueil et d*ighorance, il aper^*oit obscurément où est là v&étation , où est la vie.
Des considérations politiques me ramèneront plus tard à cette cité dominatrice. li ne s'agissait ici que d evalaar en quelque sorte sa température reli^euse: les degrés métriques n'en sont pas nombreux.
L'atmosphère de Paris se développe hors de son enceinte; elle embrasse les campagnes lointaines; un rayon de trente lieues en éprouve l'influence. Là aussi les soins de vivre sont plus nombreux qu'aux anciens jours^ les besoins plus compliqués, les goûts plus raffinés; et là aussi r«s[>rit se détourne de son principe , oublie ses Ir^* ditions, s'appesantit dans le matérialisme; non que les édifices consacrés en ces florissantes campagnes au culte religieux ne soient pas en nombre suffisant; mais Iaso« litude règne au sanctuaire; l'instruction s'y raréfie, s*y évapore; et hors les lal>oureurs, la classe populaire elléméihe y incline systématiquement vers rindifTérence.
Éar-delà ce cercle de trente lieues , la perspective re» l^peuse varie; elle s'étend ou se resserre, elle s épure ou , a*«flface suivant et les distances et divers incidens qui on^ . plus ou moins ralenti les progrès de la dépravation morale.
Vers l'Est, ki race allemande, plus avancée dans les arts de l'industrie, parak avoir aussi rétrogradé dans les Toies chrétiennes. Aux œuvres on peut juger la Fui. Les dispofitîoiis révohitioiU)aires soûl plus «iiracui^ là
i|ii^tn«iivs 1 •*«t| un fuit notoire* Or, là revohilioa tsi de sa nnture anti-chrétienne. Qu*en conclure? En ceci lo oonna mHnduil à Tinconnu; ei, en effet, il est raisonnable de présumer que la lente influence des doc^ trines de Luther a dû, en ces régions où elle s*est pro« pagée sans action républicaine, ouvrir un accès facile aux doctrines subversives du Christianisme.
Un résultat contraire, il est vrai, s*obsenre au centre et au midi du royaume, où le Protestantisme a fait de longs et terribles efforts sous la bannière républicaimo de Calvin. Le fracas des guerres de religion, les ruines queUeaentruînent, les bahies qu'elles suscitent de race en race ont laissé dans la croyance catholique une in^ pression qui dur^. On s y est tenu comme en présence de l'ennemi, plus vigilant sur soi , plus attaché à aon dr^* peau. En ces pays, U foi chrétienne, le prêtre, Té^ise, ont une vie propre et permanente.
De sorte que le Protestantisme aurait pi^opagé le Pbiloeophisme à l'est du royaume, lauraii au contraire, sinon réprimé, du moins ralenti dans plusieiurs sections du sud et du centre.
A Toccident aussi la foi chrétienne vit dans les classes laborieuses des races vendéennes et bretonnes.
La race flamande conserve assez, dans la mansuétude
# 4^ ses mœurs, l'esprit catholique du Belge empreint
kii*méme encore des traces de la doMunation espagnole.
La race méridionale qu entourent de leur imposante ceintura les Alpes, la MéditenraMe et les Pyrénées» ré^ iéchit dans sa physionomie mâle et rude bien des analogies avec l'Espagnol et l'italien. Comme eus, elle a dérivé aeb idiâam cki latin et sa foi de Borne cbréûenn^^
a pas effkcés, et Taccent religieux est plus prononcé là qu'au nord et à l'est de la Seine.
Des traits si généraux toutefois ne sauraient portei l'empreinte de la vérité exacte : il y a erreur à délimiter ainsi la situation actuelle du Christianisme en France par zones territoriales. Que n'est-ce en effet ! Que ne pouvons-nous dire avec assurance : Hors Paris et la trop ▼•ste circonscription de son influence et l'orient du royaume, le Christianisme est demeuré victorieux! Non : l'Ouest et le Midi et le Nord ne sont pas chrétiens au XIX® siècle comme ik l'étaient sous Louis xiv; le mal relatif y est moindre, mais le mal absolu y remplit de grands espaces; et pour apporter à cet examen une mesure plus précise, apprécions , sous le point de vue religieux, moins les surfaces du sol que les classes diverses entre lesquelles la société se divbe.
Voici la bourgeoisie et voilà le peuple.
Je distinguerai dans la bourgeoisie trois positions : le commerçant qui habite les grandes villes ; le propriétaire qui réside dans les petites; le lettré qui exerce lea professions libérales.
Par commerçant j'entends cette foule d'hommes dont les uns façonnent, dont les autres échangent les pi^ duits que la consommation demande à l'industrie.
C'est une chose singulière comme entre ces hommes ^ plus ou moins habiles à mettre en œuvre les dons de la Providence, il en est peu qui remontent de la matière brute à son suprême auteur. Mesurer et calculer , c'est l'emploi de leur temps. Dans la circulation rapide des métaux monnayés qui glissent chaque jour entre leurs mains, il semble que ces mains contractent une souillure acre et irritante. Il en est beaucoup pour qui user de l'or
n*est que le second but : leur première joie , c est de voir Tor, de le palper, de le groupper^de Taccumuler, de le rouler, de le dérouler. Le métal quon croit posséder, et qui au contraire possède, devient culte. N'importe ici comment ni pourquoi : que le moraliste explique le fait ; mais le fait est qu eu général fabricant, négociant, banquier, attachent bien peu de prix à la conservation en France du Christianisme.
Des villes d*ordre inférieur jusqu'aux bourgs à peine naissans, suivez lautre classe delà bourgeoisie : une partie du jour, le bourgeois propriétaire se promène les mains au dos , sous les arcades de la balle. Il a lu la gazette en son obscur café. Doué d*une mince instruction, il puise en un i*épertoire d*erreurs ou de mensonges une poU tique orgueilleuse ou niaise. Il s*y livre avec bien plus d*attraits quàla culture des terres. Il va et commentant et raisonnant et s'échauffant. Sa vanité se complaît en lui-m<}me où la naturea souvent mis peu , où l'art et letude ont mis bien moins encore; et il se croit l'esprit aussi fort que celui de Voltaire, lorsque remémorant quelques scandales vrais ou faux, il attribue par privilège exclusif aux rois, aux prêtres, aux nobles, tous les vices dont le genre humain a sali son histoire. Quelle place occupe le Christianisme dans ce cerveau étroit et dans ce cœur à demi-pervers dont , même aux champa, l'orgueil a faitsa proie!
L'orgueil a subjugué avec bien plus d'empire encore la troisième section , celle des hommes que j'appelle lettrés. Ceux-ci , disséminés dans les villes et dans les campagnes, semblent n'avoir rapporté de leurs études que des gennes de choix pour dépraver et annuller l'intelligence. Quand Galien eut décrit le mécanisme du corps
humain y «Voilà, a*écria-t-il, le plus bel hymne à la dirinité! > Plus savant encore , Hyppocrate aurait descendu r^'clielle des siècles pour unir sa voix à ce cri d^admiratioq. IVIaint^nant , une foule de sectaires d*Esculape qui peuplent pos villes et nos bourgs, mécréent le spiritualisme et honorent la Nature. Qu*e^-ce que la Nature ? Est-ce un être vivant, un être mort, un être actif ou passif? Us nen savent rien^ mais c'est leur mot;^ et sous cette grossière enveloppe, Tathéisme est sinon leur foi, du moins leur vœu.
Moins prétentieux en hautes sciences, le notaire, l'avocaf , Tavoué, comptent leurs actes, leurs paroles, leurs écritures. C'est leur champ ; c'est leur savoir faire. Ils en cultivent le sol trop fertile avec une ardeur qui dé* Tore leur existence et abâtardit leurs pensées. L'ordre moral s'efface à leurs yeux : ils ne placent qu'en eux Tordre social. Déviation inexprimable! la propriété foncière, origine et fin de l'ordre social , ne leur inspire qu'une considération secondaire. Eux, s'intitulent: Capacités; ils se jugent prédominans. La propriété, le territoire, déjà saignées de toutes veines par le fisc, •ont desséchés par ces classes qui ont entrepris et en partie réalisé sans loi agraire , l'étonnante opération de délacer les fruits du sol ou ses possesseurs.
Non , et je rappelle avec énergie mes premières paroles, non qu il n'y ait en tous ces états des exceptions dignes de tous nos hommages. En ce médecin , je vois briller la vraie science , la foi et l'honneur, qui régalent aux premiers rangs de la société; en cet avocat, l'éloquence sincère et appropriée au barreau ; en ce notaire , des vertus douces, modestes, désintéressées, ornées de talens
Mr qui repose la paix des (aaùUes. Mais, encore uq#
fois, j'omets les Thrts^s; j^mets ceux qui sarnagml [rari Plantes !) sur le vaste Océan. Gr, et sauf les excep» tions, qui méconnaîtra dans les professions libérales lar prédominance de l'esprit irréligieux ? Qui, du haut du Niagara , ne jugera pas Tirrésistibilité du torrent et Tim^ mensité des vapeurs dont ses tourbillons rempUssenl Tatmosplière ?
De Fanalyse de la bourgeoisie, passez au peuple. Il se diviseaussi en deux sections , les artisans , lescultivateiirs.
Placé dans les villes grandes et petites, Tartisan enf contracte vite et les vices et les opinions : sans doute opinions négatives; car si parfois il fait le savant, d^QnKnaire il s*en tient à nier ou à oublier les levons primitîreë qui le gênent. Mais cette nuance de perversité suffit à sa corruption. Livré sans grande peine à des labeurs sédentaîres, il y recueille un lucre plus fort que celui des champs. Il connaît donc le repos des classes plus fortu* nées, en même temps qu*il boit à la coupe de Taviditil satisfaite : coupe enivrante! la soif du mieux s*en irrita sans mesure : il faut monter de plus en p^us et de jour en jour. A proportion quils^élève, sa fbi consciencieuse décline ; et, dans la plupart de nos villes , Partisan com^ me le marchand sont parvenus à ce terme fatal oà riiomme matérialisé ne se réveille qu*au sinistre appel de Tinévitable mort.
Un sentiment plus intime de Tordre et de ses rapports subsiste dans Tesimt du peuple des campagnes. La régularité de ses travaux ly dispose. Pour hii le dimanche est un vrai jour de fête. Ce jour lui porte repos et dis« traction. Le Protestantisme qui abrogea presque tous les signes extérieurs du culte divin et en exclut tous les beaux art^ , traita cniellemeiit la tu^ui^ àe rhooMnew
L'homme doit travailler pour vivre, et le travail de la terre est son grand atelier. Voyez dans les campagnes cette foule de cultivateurs qui, en effet , composant la masse du genre humain. Chaque saison leur apporte ses intempéries. Il les subit avec une constance qui étonne ; il fauche et il moissonne sous le poids de trente et trente-cinq degrés de chaleur que lui darde le soleil de la canicule. Après six journées de tels efforts , luit le jour du Seigneur, Certes, il laime; il entend avec joie la cloche qui Tannonce; car sts muscles, violemment tendus, vont s'assouplir, et, s'il est fidèle à l'observance qui l'appelle à sa paroisse, il trouve dans son église le seul édifice décoré et plus ou moins doré qu'il connaisse ; ses yeux y aperçoivent quelques peintures dont les couleurs le réjouissent ; ses oreilles y ouïssent quelques chants dont l'harmonie, fût-elle rude, l'attire et le calme. Il écoute alors l'instruction du prêtre. Jamais les sept sages de la Grèce ne firent entendre des vérités si hautes et si sensibles que le dernier vicaire de nos paroisses rurales. Si elles sont couvertes d'un voile, la main du prêtre le soulève. Il est même remarquable que la plupart des paraboles dont le cultivateur entend l'explication au prône, sont prises dans l'ordre de ses mœurs ou de ses soins. C'est l'ivraie mêlée au froment; c'est le bon pasteur qui rassemble ses brebis; c'est la semence qui tombe et germe ou sèche suivant le sol. L'agriculture explique •tt cœur toutes ces allégories. Peu à peu au flambeau doux et pur que les prêtres chrétiens font luire en ces Ueox de réunion fraternelle, l'homme des champs reconnaît sa marche; il se résigne à travers les ténèbres d*une IFie incessamment fatigante. Son esprit s'étend par la ré« ^exîoii y et son âme s'élève par la prière.
Ainsi et les saisons, et les années, et les lourds travaux, et les légers délassemens se succèdent. Maintenu sous la dure loi du travail et sous la loi consolante de rÉvangile, le laboureur catholique cède à Vaccomplissement de l'une et de Tautre sans trop relever une tète superbe.
Telle est, en générmlîsant le point de vue, la situation actuelle de la population rurale; et là se révèlent des inouveniens de sève, quelques chances de salut. Dans les contrées où les traits que je viens de tracer s*adap tent le mieux, on aperçoit même, il faut le dire, des physionomies de paysans sur lesquelles la foi et la candeur impriment un caractère vénérable et presque auguste. L'homme des campagnes et le bourgeois des villes, lorsqu'ils demeurent incorruptibles, honorent la nature humaine, puisqu'ils montrent en elle le pouvoir de dompter les plus violentes des passions humaines. A cet égard, honneur à vous, noble Vendée, Bretagne et Flandre, Languedoc et Provence!
Toutefois, dans ce tableau des mœurs champêtres surviennent et des exceptions nombreuses et des chances contraires.
Ces habitans des communes contigués aux repaires de vices et d*erreur$ qu'on appelle bourgs, aux grandes fabriques, aux grandes routes, aux rivages des mers, ne sont plus les hommes de l'âge d'or. Ce soldat qui fit les guerres impies de la révolution et les guerres dévorantes de l'empire, a repris le soc; mais il o conservé d'autres idées, d'autres mœurs, d'autres goAts que ceux de ses ancêtres. Ce jeune paysan qui a appris à lire est certes bien savant; il lui faut un autre costume et un autre état.
Des érHptions souterraines ébranlent la chaumière ; la religion leur fait obstacle, soutient le choc, maintient encore l'équilibre. Mais qu une étincelle pénètre à ces tramées de poudre, que Tégalilé des champs soit prêchée comme Test depuis un siècle l'égalité des rangs, que la doctrine qui donne tout pouvoir a la majorité des nombres soit appliquée aux propriétés du sol comme à la manufacture des lois, l'explosion produira soudain d'étranges métamorphoses^ l'agneau deviendra tigre; ivre d'avidité et d*orgueil , le tigre mettra sa proie en lambeaux; et une fois le sang léché par lui, il ne voudra pas plus souffrir les chaînes de la religion que la personne de ses ministres. Le prêtre, il le dévorera comme il aura dévoré le riche; Téglise, il la renversera comme il aura saccagé et bouleversé l'élégant manoir ou le riche comptoir qui dominait la chaumière.
£h! que n'avons-nous pas vu? Nous ne sommes pas prophètes; nous ne sommes qu'historiens. En 1789^ plié à Tordre par des siècles de foi , le peuple des caniipagnes sommeillait paisiblement dans Tharmonie commune des états et des idées. Quatre ans après^ il assistait à la clôture de son église , bnMait au besoin les livres et les orneniens de lautel, et s'en allait, le fusil en main, chasser au noble et au prêtre. En 1830, après trente ans, dont quinze écoulés sous un joug fermement despotique et quinze autres sentimentalement passés sous un gouvernement par trop patriarcal, qui n eût dit le tigre apprivoisé? 11 ne s'est point jeté sur les hommes; on Ta tourné ailleurs. Mais voyez-le bondir contre les édifices religieux; voyt:z-le à Saint-Gerniain-rAuxerrois; •uivez-le à 1* Archevêché de Paris; remarquez bien ces Muta périlleux au dôme de Sainte-Geneviève, où, pour
rinsigne honneur d'enlever la croix suprême, il combina avec un merveilleux succès des prodiges d'équilibre et de frénésie. Au premier signe aussi, dans toutes les autres cités du royaume, il renverse ou mutile les croix ^ il outrage les pieux nionumens; ou bien, quand il ne fait pas, il redevient agneau pour laisser faire, sanctionnant rimpiété ou par la lâcheté ou par Tindifférence.
Toutes ces s: ènes hideuses , vous qui lisez ceci, vous les avez vues. Or, dites, pensez-vous bien qu'un tel peuple soit immobilisé dans la foi chrétienne? Attendez de nouveau qu un cri flatteur émeuve ses oreilles. Ce ne sera plus le cri de haro contre tes droits féodaux et contre les dîmes cléricales; ce ne sera plus la trompette du club, proclamant : «Guerre aux châteaux! paix aux » chaumières! » bien qu* encore tous ces mots usés de la vieille révolution ne soient pas sans quelque charme enivrant pour le peuple campagnard. Mais qu au lieu de cricurs viennent des arpenteurs; que les agens complai- «ans et méthodiques des contributions et du cadastre annoncent aux bons paysans qu il convient de toiser dans un meilleur esprit les domain(;3 territoriaux; le sol tremblera , le volcan éclatera ; et qu au fracas de Texploiion le prêtre catholique s avance et dise : « Le bien d^autrui lu ne prendras ; » ce prêtre , assailli de décombres brûla ns, tombera, périra, et entraînera dans sa ruine TautAfl du dieu qui a scellé de son sceau la distinction du juste et de Tinjuste.
Qu*un autre autel soit ensuite érigé à d'autres dieux; qui p^ut y songer? Où est le Mahomet qui puisse fonder une religion nouvelle? Ou bien, le Protestantisme a-t-il encore assez d énergie vitale pour réformer à sa
fttiit la nation c|ttî^ daoa aa verdeur^ «carta lot innovih
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lions, et qui maintenant tombe elle-même de vétusté? Mais une croyance nouvelle et active faite de main d*homme, est impossible ; mais le Protestantisme, plus décrépit encore que la nation française, se dissout dans tous ses membres. Nulle réalité en ces deux hypothèses. Dieu cru ou nié au choix de chacun , voilà tout. Un athéisme pratique, tout simple et tout net, est d*ailleurs si commode ! Ne serait-ce pas le lit de repos que convoitera le peuple français, tant celui des campagnes que celui des somptueuses cités ? Hélas ! cest le lit où Ton meurt. Les Romains y périrent ; et les Français y périraient aussi bientôt, s'ils nont pour délasser leurs membres fatigués du doute que ce lit glacé !
J*ai peint tout à Theure le prêtre enseveli dans les ruines de Tautel, victime de sa pieuse résistance : et en ceci nai-je pas trop présumé d'un héroïsme indécis? Ailleurs, je dois considérer le clergé français dans tous ses développemens ; mais à n'observer ici que sa composition élémentaire, je n'oserais affirmer quelle serait sa résolution dans une crise équivoque. Le jeune clergé est presque tout composé d'élémens populaires et quasi rustiques. La plupart de ses membres sortent de la chaumière ; ils n'en sortent souvent qu'après leur première enfance : et alors déjà leurs yeux et leurs coeurs ont partagé ces besoins, ces vœux, ces envies trop re-y doutables à la propriété dominante. Certes, dans la tribu des nouveaux lévites plus qu'en toute autre profession, les exceptions se présentent nombreuses et vénérables. Il en est beaucoup dont Tintelligence comprend Tordre social , et dont le cœur s'élève à la hauteur que la poésie donne au cœur des rois. Nombreux, ils ne forment pas, fai cru l'apercevoir, la majorité ; et plaise à Diea qw
ceux-là en qui les sentîmens et la science n'ont pas pris le même essor, ne soient pas mb au creuset du sophisme impie en face de la plèbe fraternelle soulevée par Tindigence et par la rapacité ! Est-il certain qu'ils se résolussent à distinguer le dogme spirituel des droits tem« porels ? D'insuffisantes études lutteraient mal peut-être contre d*éblouissantes et de captieuses illusions. Ils ne se précipiteraient pas; ils glisseraient : et leur chute n*en serait ni moins réelle pour eux, ni moins impul-> sive envers le peuple vers un commun abîme.
Clergé et peuple d'ailleurs ne manqueraient ni d'ez-^ cuses ni d'exemples. Que d'exemples d'infraction au droit de propriétaire ont été récemment donnés de race en race et de rang en rang ! En 1791 , la révolution a pris les propriétés d'autrui ; et le premier fait de Louis xviii, en 1814, sous les yeux des autres rois, a été de sanctionner ces prises. En 1830 et depuis, un budget de plus d'un milliard a absorbé les produits du sol français, et s'est fondu en grande partie dans les emplois publics. Ces emplois sont dévolus sous mille formes à l'indigence. Par eux, elle s'approprie, non pas le champ, mais les fruits du champ. Que peut-dle répliquer au peuple invoquant à son tour le partage des champs et des fruits! Que peut, d'autre part, répliquer au peuple la royauté européenne, après qu'elle-même a participé systématiquement et au partage de la Pologne, et au démembrement de l'Allemagne, et à l'escamotage de l'Indostan ! Suum cuique : telle était l'inscription dérisoire que le roi de Prusse Frédéric-le-Grand, faisait graver sur les poteaux dont il étreignait la Pologne» Suum cuique^ dirait aussi , en saisissant et possessions et possesseurs, lo peuple démuselé de tout frein religieux et n'invoquant
plus que la Nature : toujours la Nature ! ce dieu dm ceux qui n'en ont pas ; ce dieu qui érige le sophisme en oracle et le crime en dogme.
Au poÎDt où nous sommes, tous les droits sontiaus» ses î tous gémissent et souffrent violence. Le Dieu des chrétiens seul résiste dans les consciences. C'est Heiv cule encore aux prises avec Anthée. Si, dans ce long conflit de cinquante ans, T Anthée moderne parvient à s*appuyer de rechef sur la Terre envahie , ne roudniil pas s y affermir en étreignant d atteintes mortelles son rival vqué à la défense de tous 1^ droits, en rejetant l'Hercule chrétien dans des régions étrangères ? Et alors ne s evanouiront41s pas ces débris de Tordre ancien que remplacera un désordre effroyable ?
Reste à voir si la révolution religieuse où le peuple se jetterait de chute en chute entraîné par Vattrait im* périeux du pillage, trouverait un contre-poids dans les dispositions chrétiennes de ceux qui ont le pouT<^ humain de repousser le mal.
Quels sont ces contre-pcûds ? Cest la magistrature; c'est l'armée; c'est le gouvernement.
J'observe dans la magistrature et les hommes et lee fonctions.
Les hommes qui revêtent le costume redoutable •«• quel s'attache le droit de vie ou de bonne prise sur kl personne el sur la fortune d'autrui, sont d'abord re» oonnaissables aux trois ères de leur institution : Yèrt de l'Empire, 1ère de la Resuuration, l'ère de Jnillet.
A la première, peu de foi chrétienne ; à la dernière, bien moins encore. L'ère qui date des Bourbons j m plus d'affinité ; elle a plus de gravité aussi sans aspirer
nrfanqioîns à reproduire les temps sérieux oè le eliM*
(g^er de France n^ ehemmait qu*aii pas dana une toimre noire} et où le corps judiciaire adaptait Tensenibla de ses mœiir» publiques et même privées à la solennitâ de formes partout empreintes d*un caractère retigieux.
Plus nous avançons , plus l'influence de Tépoque derpàère doit prévaloir. En réorganisant sa magistrature. Napoléon y incorpora les débris des anciens naufrages, 1^ dépositaires des anciennes traditions : où sont an* jourd'bui les élémens des choix qui recrutent Tordra judiciaire ? Os sont dans la foule des élèves qu'ont formés les écoles de droit : et de quels alimens, de quels sucs, en quel esprit, les écoles disséminées en France ont-elles abreuvé leurs nourrissons? Paris, Grenoble, Poitiers, répondez!
Moins encore observera*t-on Tesprit religieux dans les rangs pressés de la foule d*hommes qui , en divers états , i divers titres, forment le long cortège de l'ordre judiciaire. N'opposez point an spectacle patent des masses le sophisme des exceptions , il a été déjà expH** que; c'est d'ensemble que nous considérons ce cort^fe, el nous le voyons encore plus près que le peuple de l'atbéisne pratique.
Ecartant d'ailleurs ces impressions relatives à la gé* néfaUté des personnes, mais contestables en tel et tel' lieu par tel et tel magistrat, ne nous arrêtons qu^ deux £ûta sensibles.
Le premier, c'est le serment Nul ordre dliommes n'ose plus du serment que Tordre judiciaire. Il l'impose à tous les témoins dans toutes les causes. Il le pousse au-delà même de ses limites morales, en contraignant à jttrer qu'on dira non seulement la vérité, mats toiU€ la virile : asfèoe d'absolulisme qni doit mettre aux prises
le serment et la conscience, le serment et la plus simple probité. Toute vérité î Quoi ? on révélera Thospitalité donnée à un ami accusé ! Quoi P on meurtrira une Victime innocente peut-être, et soi-même peut-être, d'indices suspects et souvent vains ! Soit, enfin : vous exigez, ô juges ! le serment qu'on dira toute la vérité. Mab ce serment, qu est-ce ? cest le nom de Dieu invoque; c'est la présence de Dieu appelée à l'appui des témèi^ gnages de Thomme. Il faut donc que Dieu dominé tos lois humaines ; il faut abjurer de toute votre énergie le principe infernal que : la loi est athée ^ et au contraire, voilà qu'appelé à revêtir la toge, vous prêtez vousmême serment à une série de lois constitutives, d'où le grand nom de l'auteur de Tordre, du juge des jv#> tices, est effacé. Plus de religion nationale en France ! Çonséquemment liberté à chacun d'avoir celle qu*il veut, de n'en avoir aucune si bon lui semble. Dès lors le serment n'est plus à vos yeux qu'une promesse humaine : vous ne pouvez sans inconséquence , comme juges, entendre autrement l'appel fait à la parole du témoin. Nul sceau divin ne la consacre : il n'y a plut de serment dans le sens strict de ce mot, sacramentutm. Son essence est détruite. Ainsi , de deux choses Tune : ou vous Reconnaissez un principe religieux , ou tous: le désavouez. Si vous persistez dans la foi de vos pères^ comment les tribunaux n'ont-ib pas réclamé contre TabcK lition substancielle du serment, contre l'athéisme dobt les lob ont reçu le sceau ? Et si vous la reniez, celMf étemelle croyance , le problème en question , quant à Tordre judiciaire, n a que trop reçu sa solution fatale» Le second fait patent qui m'éclaire dans Tinvestigatiott où je suis engagé, U^Hs^ufond que 1^ corolb^re de le
maxime fondamentale adoptée de fait par la magistratrature : point de religion. Il en est la preuve et il s^explique par elle. Jadis le Christ était figuré dans les sanctuaires humains où se rend la justice de Vhomme, et il devait être bien plus expressément invoqué que sur les monnaies courantes. « Le Christ règne et triomphe et commande. » Christus régnât ^ vincit^ imperat : telle était la devise de la monnaie ; devise ensevelie à présent dans Toubli comme tant d'autres symboles du peuple chrétien. A toute force, la monnaie et Tinscription pouvaient n avoir pas un rapport nécessaire. Mais au sein des tribunaux, au lieu le plus apparent, sur la tête du chef des juges, paraissait un symbole bien plus expressif : le Rédempteur des hommes attaché sur sa croix. On l'y voyait accomplissant son sacrifice volontaire au prix des plus pénétrantes douleurs. Là, plus d'erreur possible à Tceil et à Tesprit. Il y avait alors profession du Christianisme. Ce crucifix légal, partout vous lavez arraché de vos salles judiciaires. Il y a donc maintenant profession opposée. Pour vous, maintenant, ni la croix, ni le croissant; rien: pur athéisme; d'où suivent ces corollaires : au peuple, les théories de la licence; à Tavenir, les conséquences en faveur du désordre, ou, tout au plus, un ordre passager et imposé par la contrainte fortifiée de toutes les inconséquent i*es.
Maintenant que dirai-je de Tordre militaire ^ Est-ce eu lui plus qu'en Tordre judiciaire que la conviction consciencieuse placera un contre-poids aux passions subversives stimulées par le fanatisme irréligieux ? Adoptant le langage du paganisme, je dirai de Tun et de Tautre : le glaive dcThémis est émoussé, et le bras
de Mars , désarme. Supposer une Ae ces catâstrôphèit où les fermens de la cupidité immédiatement applicable soulèvent le peuple : quelle option ferait la force mM^ taire entre son devoir et les calculs de son bien-étr6 ? Où est, solde à part, le gage religieux de ce devoir?
Généraux, ofBciers, soldats, composent la hiérarchie de la force militaire.
Nous avons ouï parler de généraux chrétiens, et notre histoire nous les montre bien haut. Quel est ce Bajard, qui, les reins cassés, près de mourir, fait une croix de la poignée de son épée pour invoquer en sa £Eiveur la clémence du Dieu des armées ? Quel est ce grand Condé qui, victorieux dès son adolescence, fier et non pas ivre de sa première victmre, fléchit le genou ' sur le champ de bataille et remercie le Très-Haut de sa gloire ensanglantée ? Quel est, plus haut encore, ce Turenne qui, au ternie dc*s plus savantes combinaisons^ à la veille du combat où il est sAr de vaincre, reçoit TEucharistie et est emporté par un boulet de canon ? Quels honunes ! quelle dignité humaine en ces actes de soumission à la grandeur divine ! Ajoutons, pour ho* norer notre génératibn , un autre héros chrétien , le généreux Bonchamp, assez maître de lui au milieu des furies de la guerre du jacobinisme, pour consacrer sa mort par la liberté donnée à cinq mille soldats républicains, dont pas un n*eùt balancé à le fusiller, si la victoire eût transposé les rôles. Près de ces nobles, magnanimes et pures images, appelez celles des généraux qui ont illustré la République, l'Empire et même la Restaution; appelez leurs élèves, guides actuels des guerriers français : voyez-les agir comme militaires, et jugez slls ne sont pas dominés, subjugués et comme vaincus dans
leur conduite extérieure par le préjugé irréligieux. Tel officier-général, honnête homme et habile homme, croirait donner mauvaise opinion de ses talens, s*il professait avec quelque hauteur la foi de Charlemagne, ou même s'il manifestait la croyance en l'Être absolu qui donne «u ôte la vie aux frêles mortels.
En cette étonnante faiblesse, généraux et officiers réagissent les uns sur les autres. Ainsi qu'une terreur panique entraîne tous les rangs, la peur de je ne sais quoi les précipite dans la nullité du matérialisme. Moins fort en sa situation , le simple officier craint plus encore de paraître animé du soufQe de vie intellectuelle. Ti« mide et gauche, s'il croit; hardi ou effréné, s'il ne croit pas; en masse, indifférent et morne, il n'a pas l'orgueil de s'humilier devant Dieu; il a la vanité de croire qu'un genou en terre devant Dieu, au son du tambour, c'est beaucoup : car c'est une manœuvre. Là est tout l'hommage rendu au Très-Haut par cette chëtive créature.
lin signe de croix ^ un fredon de psaume, un livre à la main : non certes. Plutôt affronter une batterie. Si pourtant , ces hardis guerriers qu'un coup-d*œil à l'église déconcerte et trouble , s'honoraient d'un peu d'instruction, de littérature, de bon goiit, c'est chose assez sublime que le langage d'Isaï et de David ; c'est chose assez onctueuse que la moi*ale de l'Evangile. Non vraiment : Tattitude des bras croisés sans distinguer une des paroles cU>nt le son vient expirer à des oreilles sourdes, est bien plus relevée.
Mais qu'au moins les bienséances soient observées ! Nullement. L'irrévérence au pied des autels est, parmi les officiers français, un tic inexplicable. Plus ik son(
réunis et brillans de tenue militaire , plus le tic matériel obsède et possède leur être physique.
II existe à Bourges, métropole andenne de la Gaule centrale, une antique et vaste basilique, à cinq nefs, à colonnes sveltes qui élèvent bien haut une voûte imposante et brunie par les siècles. Bourges est un chef^lieu de division militaire, et j*en occupais la préfecture en 1816. Jamais je n'entrai dans ce temple auguste et sombre sans éprouver quelque chose de cette impression intime et comme divine qui pénétrait nos ancêtres dans les forêts profondes. Cest là qu en nos jours de solennité chrétienne, je voyais arriver bruyanunent, brutalement, j'ai presque dit insolemment, des corps d'officiers qui semblaient , pour cette circonstance expresse , frappés d'animalisation. Ils prenaient comme à tâche de replier leurs Iiabitudes au rebours. A l'exercice, l'officier français observe le plus grand ordre : ici, le désordre et la confusion. Ailleurs, l'attitude ordinaire de l'officier est la station debout ; ici , s'asseoir avec mollesse et jambes croisées , était son seul mouTcment. A peine accordait-il une légère inclination aux momens les plus impérieux du sacrifice ; bien vite , il reprenait son siège : ses jarrets las paraissaient lui ref u* ser tout service. Sous le drapeau, silence respectueux; ici, par exception, des conversations continues et tumultueuses. Sortait-on du temple en ces fêtes encore plus solennelles où des processions publiques reunissent tous les corps investis d'un caractère, et où lès mœurs publiques exigent encore plus de régularité extérieure ? décence impossible dans les officiers d'étatmajor; un troupeau de moutons n'était pas plus désordonné que leur marche ; une légion de femmes n'aurait
pas eu plus de langues intempérantes et mouvantes ; une troupe de forts de la halle neAt pas plus grossièrement cloué sur sa tète les chapeaux ronds que blanchit la farine. Leur général (triste personnage au reste) croyait lui-même du bon ton de m'adresser sans cesse la parole. Il ne voyait pas qu on le voyîût ; il le sentait moins encore; et il me fallait quelque fermeté pour |ie blesser le public quà demi, en ne lui répondant que des monosyllabes.
Au contraire, je me trouvai un jour dans Tarmée anglaise, au moment où, sous les ordres de l'illustre Wellington , elle venait en 1814 camper sur la Garonne. C était le Vendredi-Saint , surveille de la bataille de Toulouse. Midi sonna. Je m'entretenais avec le lieutenantgénéral Allen, commandant des corps hanovriens et anglais. Tout à coup son visage prit une teinte sérieuse et grave. « Pardon , me dit-il : cVst aujourd'hui un » grand jour dans ma religion ; mes bataillons m*atten- » dent pour le célébrer. >" Ma religion ! Sans doute il me considérait, moi Français, comme étranger au Christianisme, et sinon adorateur de la déesse Raison, du moins indifférent à l'anniversaire du jour où l'Homme- ^ Dieu consomma son ineffable expiation. Sans autre re- 4 marque, il partit d*un air pénétré. Ses soldats, éblouissans de propreté, sous leur uniforme écarlate, formaient un carré immense. Un aumônier y préparait la prière. M*y associer nVtait pas licite ; je m'éloignai avec respect et avec la réflexion qu'inspirait un tel contraste entre ces guerriers venus des frimats du Nord, et ces autres guerriers qui , comblés par la Providence des dons de la nature physique, garnissaient sur la rive en face, dans le plus profond oubli des devoirs chrétiens, le
coteau hérissé d*artîllerie où le surlendemain allait ou* vrir tant et de si amples tombeaux. « Morituri salutamus tâj Cœsar », disait le gladiateur romain au maître orgueilleux qui le vouait à la mort. Il me semblait entendre les Hanovriens et les Anglais dire aussi , en ce jour sinistre , au maître du monde : « Nous te saluons , » b Dieu ! en allant mourir , si tels sont tes ordres ». Triste, mais pénétrante soumission ! Acte digne de Vhomme et de son auteur, du guerrier et du suprême àlrbitre des combats ! De Vautre coté , au contraire , en ce Nombre silence,ou quel blasphème ou quel abrutissement ! Chose étrange que, de toutes les armées d'Europe et du monde, Tarmée française soit la seule où Vofficier â'ait pas le courage, le très petit courage, de braver le respect humain si mal entendu !
Chose étrange encore que ces mêmes officiers français dont Tirréligion extérieure est si peu digne de leur bon sens et de leur résolution , d ailleurs civilisés, polis, instruits, ne soient plus reconnaissables quand ils ont quitté Tuniforme ! Sous Thabit civil , Tofficier croyant est obseiTateur des bienséances; et, parvenu au terme de sa carrière, Vofficier vieilli est d'ordinaire un modèle vivant et vénérable de probité mâle et d'exactitude sévère. Il en est dont Vattitude religieuse a même quelque chose de plus solennel et de plus imposant que celle du plus rigide magistrat.
L*uniforme semble être le talisman qui égare la raison du guerrier en action. Mais qu est-ce que Vuniforme militaire, sinon le cachet public qui caractérise le rôle social du guerrier ? Le sceau public est-il donc le sceau de Vathéisme !
Que Vuniforme empoisonne vite le soldat qui le re-
vèt, hxiXrW s*en étonner, lorsque les chefjt font le poison et Timprègncnt de leur virulent exemple ? Le soldat a ses jours et ses lieux de licence. Hors de là, il ne serait point habituellement irréligieux. Il n*attabhe point ordinairement à cette faiblesse Vidée bizarre de belesprit. Mais la voix des chefs le domine : elle commande Tomission des devoirs. L*omission amène Toubli, et Thabitude de Toubli est bientôt prise. Qu'importe mainte^ nant aux troupes françaises de n'avoir plus dans les régimens un aumônier qui leur retrace les rapports de rhomme à Dieu ? Leurs messes militaires ont cessé ; leur concours ne s'associe plus aux grandes solennité chrétiennes : que leur importe ?
Il est vrai que, leur temps de milice accompli, ils retrouvent sous la chaumière les habitudes de leur enfance et qu'ils redeviennent paysans plus que soldats. Ceux qui veulent mourir soldats, ont à l'hôtel deft itfivalides un refuge illustre et souvent pieut. Qui n'a tu avec vénération dans cette noble église lé parvis couvert d'invalides agenouillés ? Qui n'a admiré leur silence, leur simplicité) leur calme et Tapplication méditative de leurs prières ?
Mieux guidés, les soldats français pourraient ne pas dédaigner Talliance des devoirs divins et humains : mab nous considérons ici ce qui est, non pas ce qui devrait et pourrait être. Or, il est trop sensible que les régimens français ne donnent aucun signe extérieur de croyance religieuse : spectacle hideux que ne présentèrent jamais ni TFgyptien de Sésostris, ni le Grec d'Alexandre, ni Tlndostan, ni l'Amérique; specucle que repousseraient les hordes du Baskir et les clans de l'Ecossais et les tribus de l'Arabe.
Que le camp ou la caserne ne soient pas un monastère : eh ! sans doute on Tentend bien ainsi. Mais ce n'est pas de rigorisme qu'il s'agit : c est de Thommage dû par la créature intelligente au Créateur qui le fit à sa similitude : et n'est-il pas tout ensemble et odieux et constant quen France aujourd'hui , cet hommage est ou omis ou renié par les corps appelés à ceindre le glaive et à exercer la force physique ?
Surpris d'un tel aspect, quelquefois je me suis demandé si Taversion pour le Christianisme n*étaitpas dans le^ officiers français un raffinement de l'honneur. Accomplir ses devoirs, est la loi essentielle du militaire. Le Christianisme en impose de pénibles ; le Catholicisme en est le strict et rigoureux surveillant. Il y a hypocrisie , aurait pu se dire le génie militaire , à les reconnaître et à les omettre. En les bravant tous , nous ne trompons ni Dieu ni les hommes. Vaine argutie ou vaine excuse ! Le faux honneur ne peut aller jusqu'à la profession apparente des doctrines glacées qui dissolvent et l'être humain et la société humaine. Nulle part probablement le soldat n'est, comme guerrier, meilleur que le soldat français. Mais en s'appropriant l'impiété patente , le soldat français se fait pire aux yeux de Dieu qu'il outrage, et de la société politique qu'il frappe à mort.
Et en ce coupable travers, j'observerai encore un contre sens : c'est que la profession miUtaire et la profession chrétienne ont toutes deux le même principe dominateur, le même fonds : c'est le mépris de la vie.
Mais, à son tour, le militaire peut récriminer et renvoyer à la société elle-même les griefs qu'elle déplore. Elle se plaint de moi , dira-t-il : mais ses propres chefs veillent-ils mieux à sa protection contre le tléau de l'a*.
théisme ? Que lui doit le soldat plus que les guides à qui elle-même a confié son salut ? Observez donc les assemblées qui lui donnent des lois sans compte et sans mesure. Méditez Tesprit de ces lois , et voyez en quel esprit Taùtorité suprême les propose ou les exécute.
Il est vrai que l'équilibre des torts pourrait absoudre larmée française, 8*il s'agissait de peser à part les torts et les excuses des corps militaires. Un soin plus général nous occupe. La balance est tendue et les fautes dtd guerrier comme celles de la magistrature ont été mises dans le bassin de Tashéisme. Mais combien plus sont lourds et aggravans les actes du législateur si , appelé et rémunéré pour cimenter l'édifice, il en précipite la chute k force de dissolvans !
Depuis la catastrophe dé juillet, peut-on se dissimuler la tendance législative ? Je dirai peu sur cet objet dont tous les jeux sont frappés et tous les souvenirs occupés.'
La loi anti-chrétienne du divorce deux fois proposée et deux fois péniblement repoussée, surgira encore. On a attaqué et miné la loi de Tobservation des dimanches; on a voulu supprimer des sièges épiscopaux. A chaque budget , le sort civil de Vépiscopat et du sacerdoce est mis en question. Un traité politique en bonne et dM forme aurait dû Vassurer. Il est sous la garantie iFti droit des nations, et il devrait avoir une garantie plus puissante encore dans Tintérét immédiat des gouverne* mens du jour; car ils ont trouvé la paix remise, par* ce traité solennel , entre les propriétés et les consciences; ils en recueillent les fruits succulens dans le surcroît des sommes que Fenregistrement des ventes recueille et transmet au fisc: fruits qui avorteraient en partie
bkntot comme abaUUf par la grêle, si l'imprudence
prisait l'œuvre de Napoléon; le traité est synallagnia* tique.
Et toutefois un fanatisme sourd , louche , honteux de l^i-nléme9 domine obscurément et les lois, et leura auteurs, pt leurs exécuteurs. On assiège de loin, on sape tout bas le roo sourcilleux où le prêtre a trouvé refuge, L'indifférence est dans le public assistant au siège. Mais l'hostilité constante anime l'agresseur. Au moindre wlice de résistance , l'injure est dans sa bouche. S'il s'adoucit, c'est artifice; s'il caresse, c'est contorsion: sa nature y résiste. Ses sombres regards ne s'édaircissent par momens que dans l'espoir de diviser le pasteur et les ouailles. Désoler leur patience^ écrivait le Directoire au sujet des prêtres fidèles; et les sbires obéissans enten^ daî^t avec finesse et accomplissaient avec rigueur ce engage des Juliens du jour. «N'abattez plus les oroix| c'est assez quelles n offensent j^us dans les villes lea v^ards des citoyens» ont di\ écrire les directeurs modernes du fanatisme moins brutal et plus savant. l^Iais, ont-ils ajouté, la bourse à la main, mais il nous importe qu'on chante à notre manière le Domine salvwn^ eit il faut qu'il « soit chanté sous peine du budget : ou la CMiine, ou le Domine. »
Çuomodb caataiimus in terra aliéna , ont dû répondre les forts en Israël : « Comment chanterions-nous pour vious les cantiques de Sion P Vous nous êtes étrangers. Jâiovah ou Bahal , croix ou turban , ne vous importent. lin seul mot , rw/i , est écrit au frontispice de votre ouvrage; tout est nul à vos yeux , la divinité y est nulle : seo nominême est effacé de vos codes. La Royauté est nulle : vous lui substituez le gouvernement. Trône et aetel sont pour vo\is choses fictives; ei votre gouverner
ment légal et abstrait a pour axiome fondamental de reléguer hors de la puissance agissante et le Dieu du monde et le chef de Tétat. »
Il faut admettre Tincohérence des volontés et Vincon* séquence des paroles , ou donner aux chants prescrits ce sens non moins littéral que blasphématoire : « O IXeu | « c*est par la miséricorde divine que lathéisme léga4 % « pris le gouvernement de l'état. Faites qu'il subsista « chargé de vos dons, vainqueur de &es ennemis, ar? 4 bitre de la terre. »
Des y OiViX politiques ne sont pas des vœux personnele^ De tout temps le Christianisme admit les vœux pouit les personnes ; mais toujours aussi il s'abstint de trancher les questions délicates de la politique. Là donc, où TEtaf pose en principe que « le roi règne et ne gouverne pas 9p conunent F Etat oblige*t-il le Clergé, comment le Clergé consent-il à reconnaître que, par la miséricorde divine^ tel ou tel prince a reçu le gouvernail de TEtat P fl'y a-t-il pas contradiction même dans les termes ? Et là surtout où TEtat est offideUement athée l
Mis en face de ces contre-sens, le gouvernement aé de la souveraineté populaire et de l'indifférence reli-» gieuse n'a pas reculé : il avait la forcer tout en abattaol ou labsant abattre des croix , il a prescrit des additioM au rituel. Le Clergé français a cédé; car, dans le délire des agresseurs, tout l'établissement religieux était mis presque à ce prix. Il cède aussi, contre sa convictioa^. aux anniversaires de Juillet. Jeté hors de ses anciennaa voies, faussé eu ses conditions et souffrant violence comme tout le reste, il céderait probablement à d'autres insistances; et, sans doute, il a jugé qu*en face d'un adversaire pour qui l'abrogation d'un traité solennel ne
serait qu un jeu , les mots perdaient leur valeur , cessant d'exprimer des idées ou des sentimens.
Je le veux bien : et, en effet, la condescendance de sa part a rappelé la prudence dans les rangs ennemis; l'esprit persécuteur s'est du moins concentré dans les rangs subalternes; mais, quant au langage , il fait résonner les voûtes des temples; il y est ouï; il n'y est pas compris. Déplorable extrémité ! La valeur et le sens ont été donc retranchés de la prière comme du serment ! Prière et serment ! Ces deux rapports de l'bomroe à Dieu ne sont donc plus que des sons insignifians du langage humain !
Et voilà précisément le témoignage substanciel de l'ascendant pris en France par l'athéisme légal. L'invocation au Tout-Puissant n'est plus qu'un vain apparat , tellement vain que , étalé ou omis, il n'émeut pas davantage les cœurs paralysés. Que, Anvers pris, un Te Ueum eût été adressé au Dieu des armées; que la session légblative s'ouvre, et qu'aucun appel au Dieu des lumières ne précède son ouverture, c'est la même impression. Que le chef de l'état ne déclare sa foi religieuse par aucun acte extérieur; que sa famille, au contraire, le manifeste avec empressement : même inanité dans l'effet micore. Les yeux de Paris et de bien des Français obscurcis et comme éteints dans le vague des perceptions matérielles , s'arrêtent stupidement derrière le voile épais qui leur dérobe lastre Inenfaisant ou terrible des mondes et de 1 éternité.
DE LÉDUCATION EN FRANCE
Au second rang des conditions morales qui doiTcnt maintenir ou renverser la société française, est Tédu* cation.
Uhomme nait merveilleux composé de deux substances. Uune et Vautre appellent des alimens corrélatifs.
Les alimens empoisonnés tuent le corps : salubres , ils le développent; et le développement des organes prospère en raison de la puissance nutritive des alimens. S*il j a dans ces alimens défaut de quantité ou desalubrité, les organes souffrent; mais toujours guidés par l'action exclusive de la nature physique , ils ne se dévient point de leur objet : ils ne se trompent point dans leur destination. L*œil voit; l'oreille entend; le poumon respire.
La substance spirituelle ne suit pas des lois absolument semblables. D'une part, le poison la déprave sans lui donner la mort ; d autre part aussi, douée de libre arbitre , elle en peut user contre ses lois même : elle peut se fourvoyer totalement dans les actes qui sont ses organes patens. Son cœur doit aimer; son intelligence, comprendre. Mais libre à elle d*aimer de cœur ou de saisir en esprit des choses qui ne sont dignes ni de son intelligence ni de son amour.
Echappés aux vagissemens et aux périls physiques du premier âge, les enfans demandent bientôt l'aliment destiné à leur substance spirituelle. Parvuli petierurU panent : et non erat quifrangeret eis.
Saisissons vite ces âmes neuves et voyons quelle direction leur est donnée en France dès Tâge où leur âme en quelque sorte respire. Le poison corrupteur est-il écarté d'elles? La sagesse est-elle le guide de leur liberté ?
Qu on les suive dans les campagnes et dans les cités.
Jadis , au village , sitôt que la raison commençait à poindre , le curé et le magister s'emparaient des jeunes esprits^ le curé faisait un choix. Il enseignait à ses enfans adoptifs Tart de lire et d'écrire. Quelques-uns se poussaient jusqu'aux élémens de la langue latine. Près du curé, ordinairement un magister ouvrait une école; ses leçons obtenaient plus d'auditeurs et moins de succès. Ceux des enfans quon laissait hors de ces deux bandes d'élèves , ne savaient que garder les troupeaux. Mais ar« rivait, pour tous, Tâge de la première communion où le pasteur, initiant Tâme à tous les prodiges de Tordre spirituel, frappait d'une empreinte en quelque sorte sacrée et généralement suffisante , les intelligences même les plus limitées.
Aujourd'hui, le curé ne pourrait instruire des élèves sans un diplôme légal. Il n*a donc pas d'élèves , sous peine de vexations ou d'une dépendance au moins équivoque. Ainsi, le soin de nourrir au pain de la science l'enfant du village est dévolu à un xnsùixxlCMV imposé à la commune. Imposé est le mot : car il faut que la propriété acquitte un impôt annuel et spécial en francs et centimes pour V instituteur communal ^ cet impôt est tout neuf: et on y ajoute encore des francs et des centimes
pour solder une instruction gratuite en faveur des jeuneé villageois. Et pourquoi un tel tribut? Cest, ont dit les faiseurs modernes, c'est que la propriété a le devoir dlnstruire à ses dépens le non-propriétaire. Ce devoir , je rignorais. Un champ est à moi , et pour le défendre J« paie tribut aux soldats et aux juges qui me protègeilté Mais d*où me vient Tobligation de soldoyer une armée d'instituteurs comme une armée de soldats? Que, toucha a laspect d'un spirituel enfant J*aide à son éducation , j*à» gis en bienfaiteur, non en débiteur. Le caractère de débiteur m'est imprimé par cette vaine utopie qui tend à faire instruire tout le monde aux frais de tout le monde* Là est une attaque à la propriété , sujet auquel je serai dans la suite ramené encore. L'attaque est d'autant plus vive, qu'en soldant l'instituteur sans le choisir, car le cure serait naturellement l'homme de son choix, le proprié» taire hasarde cruellement l'emploi de ses fonds. Il met du feu à la portée de rélève rustique. Ce feu n'allumera-t-il qu'une lampe obscure, ou serait-il l'étincelle de la torche qui incendiera le manoir du propriétaire bienfaiteur?
Là de plus, et dans les hypothèses les plus douces, sont l'irruption sur le domaine de l'agriculture et la dépo* pulation des champs. Elles sont bien pétulantes la vanitë et Vambition du Français, surtout au midi du royaume. Il n'en est pas de lui comme des cultivateurs flamands ou allemands qui, sachant écrire, n'écrivent qUe les comptes de leurs bestiaux et de leurs gerbes. Façonnées à la plume, ces mains de jeunes docteurs français ne croient* elles pas se salir en touchant de nouveau la charrue P
J admets que la propriété paie, que l'instituteur ins« truise, que le villageois apprenne. Au sortir des écoles rurales, qu'est ce villageois? Où est la règle de ses
mœurs? Où est le frein de sa volonté irritée par des lueurs de savoir ? Qu il reste aux champs , il peut y être dompté par le travail champêtre si artistement combiné, des mains de la Providence, pour toutes les saisons. Mais un attrait puissant le pousse à quitter ses foyers et à demander la fortune aux villes , et il y court; et lance dans une arène de vices sans Tarmure fortement trempée dont le pasteur n*a pu le revêtir , il y accroît les embarras du travail commun et la masse de la perversité progressive» A cet égard , les en fans des villes sont mieux préparés» sans doute , ils ont plus jeunes des exemples plus pervers que leurs contemporains des champs. Mais iksont mieux protégés par des instituteurs plus habiles, et surtout en bien des lieux, par cet admirable institut qui, sous Thabit et sous le nom les plus modestes, ont fait de Fart d*inculquer la doctrine chrétienne aux fils du peuple un chef-d'œuvre de talent comme de vertu.
Atout prendre, Tinstruction des enfans mâles dans les classes inférieures a gagné en étendue, perdu en solidité. Leur vue s'allonge , leur probité se rétrécit. Hommes faits , ils sont dévorés par la soif d'être mieux à tout prix. Plus d'intelligence, moins de vertus; y a-t-il bénéfice dans l'échange ?
Le dommage est sensible ; et tout faible qu*il soit par individu , multiplié par huit millions d'hommes qui apportent chacun de sa chaumière un tribut de désordre au chaos social , ce dommage aggloméré , ce tourbillon passionné, forme le torrent qui se précipite, inonde et submerge ses rives : rives déjà lointaines et bientôt imperceptibles.
Dans les classes supérieures , à l'éducation élémentaire succèdent les études classiques.
Je n examine pas vers quel esprit politique sont dirigées ces études. Bien d'autres avant moi ont observé, avec une amère et équitable censure la prédominance qu y usurpait l'esprit républicain. Assurément on n a qu a prêter l'oreille aux chants d'Homère : leur suavité se répand d'elle-même sur la monarchie patriarcale. Ecoutez ensuite la délicieuse élocution de Tite-Live : En vain elle se mêle aux clameurs grossières des séditions démocratiques : il eût été facile de ne pas confondre l'harmonie d'une prose cadencée avec les rugissemens du tigre. Tacite inspire avec raison l'effroi et l'horreur des tyrans romains; mais ses noirs tableaux reproduisent avec un éclatant relief la grande et belle physionomie de Trajan. User et ne pas abuser aurait dû être, et ne fut pas l'axiome constant dans l'art d'appliquer les chefsd'œuvre de l'antiquité à Véducation des Français. L'impulsion généralement donnée par les maîtres , avant comme depuis la révolution , tournait l'imagination des élèves vers les exploits et vers les personnages des républiques.
Et pui^, dans l'éducation classique, l'antiquité fut tout; les temps modernes peu de chose; la France à peu près rien ; et notre généreuse chevalerie est tombée inconnue ou défigurée; et lirs exploita de Du Guesclin , et de Bayard, et de Henri iv reluisent à peine de quelques pâles rayons; et nos guerres anglaises, italiques^ religieuses demeurent ensevelies dans les nuées de poussière qu'élèvent autour d'elles les Grecs et les Perses.
Quels tableaux Tite-Live ou Tacite auraient tracés de cette Jeanne-d'Arc brûlée «î petit feu par les Anglais sur Téchafaud de Bouen, après avoir, le glaive et la bannière en main , entraîné son roi , si long-temps
Taincu , à travers les provinces couvertes d'escadrons anglais , jusqu'aux murs de Rheims où elle le fait sacrer sous cette bannière triomphante qu elle-même tient et abaisse au pied de Tautel royal ? Un poète philosophe s*est trouvé, le meilleur poète du xviii* siècle, qui n'a TU en ces tableaux sublimes que matière à des traits sales et hideux. Ni la poésie ni Thistoire n*ont vengé Thé- Toïne du patriotisme français. Cest au nom de Clélîe , de Coclès, de Brutus, héros vrais ou fabuleux du républicanisme naissant , qu on fait palpiter le cœur des élhves. Dix heures d études sont données à la république romaine : une à la monarchie de France.
Laissant à Técart, toutefois, cette direction injuste et fatale, je ne songe qu*à examiner la face morale des études classiques. Quels en sont les asiles P Quels, les hommes ? Quels, les fruits ?
Les asiles de 1 éducation classique sont ou descoU^[ies splendidement dotés par TEtat, ou des établissemens hasardés par des associations religieuses, ou des pensionnats péniblement fondés par des instituteurs laïcs.
Aux premiers sont dévolus l'action publique du gouvernement, sa force, son argent, ses puissans moyens de communiquer physiquement la science.
Aux seconds , le gouvernement n'accorde que la suspicion publique et l'opposition secrète.
Pour les troisièmes, il y a dans le gouvernement tolérance ou indifférence, ou faveur légères en bienfaits, ou contradiction active en moyens, suivant que ces pensionnats fléchissent le genou ou redressent la tête en face du matérialisme. La société agit sur une ligne tout opposée. Les faveurs se portent aux établissemens relîgieus , se refusent aux collèges de l'état , se bakn-
cent entre les pensionnats dons Le sens inverse du gouf vernenicnt, suivant que ces pensionnats laïcs se montrent ou propices ou hostiles aux doctrines de la religion.
Par sociècc^ j'entends ici la France dans ses elé* meus les plus sains et les plus purs; cest Tagglomeration des chefs de famille; car de là dérive la société politique.
£t eu expiixuaut ces voeuX| je les pui^e là où ils sont les moins contestables et les plus solennels. Tout père veut que ses enfans soient élevés le mieux possible. U veut que son iils soit respectueux et sa fille vertueust. Sur ce point t la nature domine les passions. Tous les préjugés s effacent ou s affaiblissent. Un tribunal secret te forme dans la conscience du chef de famille , tout ravolutionnaiie qu il noit. N'y vit-il point Tintérét de ses enfans, il y verrait \e sien propre. Dans ce colloque intime, l'intérêt réclaire ; le cœur Tcntralue.
Ori c est toujours vers les établissemens dirigés par des corps ou par des hommes empreints du sceau religieux, que les pères de famille, en tous les états et dans toutes les opinions, tournent leurs regards inquiets et 1 éducation de leur postérité. Il est peu d'exceptions à ce fait.
Qu il y ait contradiction tuitre les opinions de Tesprit et les mouvemens du cœur, soit. Une contradiction! n'est-ce pas Thomme tout entier.'^ Chez les modenief, J'inslinct moral domine parfois les actes; chez les Païens, il dominait jusqu'au culte. « L'intrépide Humain, observe *- très-bien Jean-Jacques Rousseau, divinisait la peur, - lui offrait des sacrilices; > et moi j'ajoute : « Le fana- • tique philosophe sacriiie à la tendresse paternelle, »
i^est que les passions aveugles poussent Ibomme |iu
philosophisme et que la nature clairvoyante ramène le père au Christianisme.
Aussi , tyranniser les pères dans le choix des hommes et des moyens auxquels ils veulent confier Tèducation de leurs enfans, c*est porter la tyrannie dans le sanctuaire du cœur, dans le siège de la nature humaine.
Le Français en est là pourtant. Déclamateur de liberté, il subit au fond de son être, en sa postérité, Tétreinte d*acier de la tyrannie. J'ai remarqué déjà que Téducation populaire n était plus le domaine des pasteurs de paroisse. L'éducation classique est également imposée en de tels modes, en de tels lieux, par de tels hommes spécialement brevetés, sans que les familles puissent éviter le joug dont elles font elles-mêmes, chose étrange ! les firais pécuniaires , en subissant le double impôt mis et sur la personne et sur la propriété.
Que Napoléon ait voulu plier, dès Tenfance, la génération nouvelle à ses formes militaires , à son fantôme àe grand-empire ^ on conçoit ses motifs; ik expliquent sa vaste machine d'Université impériale : mais ils confirment aussi l'assertion que nulle part la tyrannie n est si dure et si pénétrante que là où ses sentes aiguës s'enfoncent dans la famille pour y saisir ses victimes.
La Russie , aftirment les gazettes , opère ainsi en Pologne; elle saisit les enfans polonais à leur début dans la vie, et elle en fait des Russes; mais du moins elle n'inscrit pas sur ses drapeaux, et sur ses nionumens, et dans ses oukases, en lettres majuscules, le mot: UBBRTÉ ! Mais elle laisse à Tinconséquence française le soin de violer le respect di\ aux peuples et aux familles, et de proclamer ensuite, au son d'rloquens tambours : yU'c. rive lit nationalité polonaise!
Miera-t-on que les familles françaises se détournent des instituts publics et qu elles préfèrent les établissemens privés et religieux ? Il faut ou se résoudre à ne pas nier le fait que je pose , ou laisser les choix libres : liberté que Napoléon repoussait, et qu à son exemple tous les gouvernemens ultérieurs ont également repoussée et repoussent encore.
Pourquoi la craignent-ils cette liberté, la plus sainte assurément de ces libertés dont le mot résonne à tant d*échos ? C est que la nature appelle ailleurs les choix libres des chefs de famille.
La Restauration, confiée en ce point à ses habiles mi» nistres de [instruction publique (et d'ordinaire on entendait par ce mot un ministère dé remplissage et le talent propre à soutenir ou à repousser un amendement), la Restauration , dis-je , avait vu avec mollesse ou insouciance les familles s*ouvrir une issue secrète vers laflfraiichissement. A force d art et d'abus de mots , les familles avaient trompé la loi trompeuse : sous les vains titres de petits séminaires et de petites écoles , s'étaient agrandis de vastes collèges où les familles envoyaient en foule les rejetions de Tavenir. Le fils du libéral y croissait sous le même ombrage que le fils du Vendéen. Amiens surtout vit s'élever sur son territoire le gigantesque édifice de Saint- Acheul où mille pensionnaires, accourus de tous les coins du nord , étaient simultanément initiés aux études littéraires et aux doctrines morales. Près du Français s'asseyait le Belge; et la Belgique et la France renouaient, dans le silence de l'ordre et du bonheur, des rapports intimes que la diplomatie plus habile n'aurait pas dû voir avec indifTérence. Toute assistance de gouvernement avait manqué à ce bel institut ; il s'était créé
d'immenses ressources; il les développait mieux eocore d'année en année.
Eh ! quoi ! mille élèves internes dans un lieu nu et sous un climat âpre, tandis que nous, possesseurs dm édifices créés par la munificence royale, dispensateurs de riches tributs, appelant à nous les familles, par mille avantages, et externes et internes, nous ne pouvons allécher ou commander la confiance des familles!
Ce cri poussé par l'Université Royale fut un arrêt de mort. La violence Texécuta. En peu de jours quatre mille jeunes gens que Tordre desBourdaloue et des Maccarthy, relevé de ses ruines, formait eu divers lieux, suivant sa mode, dont personne ne conteste rhabileté ni la douceur, furent repoussés des asiles choisis par leurs pères et leurs mères. Ces asiles, clos et déserts, ces maîtres fugitifs, ces enfans sur qui les païens iovoquaieiit le respect {debetur puero reverentia) , refoulés de Tombre des autels dans la fournaise des passions, ce fut là un singulier trophée élevé par le libéralisme uni- ▼ersitaire à l'honneur des familles ! Il faut l'avouer; le jour qui vit un tel acte proposé par un évéque français et signé par un roi de France, vit un acte de délire.
Les jésuites, je le sais, ont fourni un bien bel épisode à la comédie de quinze ans. 11 est dit, en ce drame, qu'ils enseignaient à tuer les rois, non pas précisément Louis XVI, mais tel ou tel autre; et à l)ouleverser la religion, non pas précisément le Christianisme , mais l'église gallicane. Aussi Tinjurc du mot jésiutej eut chez un peuple plein d'esprit un succès digne de cet esprit. Ce peu» pie, si monarchique et si religieux, n aperçut en son effroi rien de pis que les jésuites. Comment un jésuite étaitil fait? Avait-il un grand œil au miUeu du front ."^ l'oo ne
le savait pas. Mais était jésuite quiconque inclinait à droite ou à gauche de la ligne tracée par les rigoureux comédiens. J ai vu, à Tulle, un bon militaire de Napoléon, le général Hugo, fort surpris de s'entendre qualifier de jésuite parce qu'aux élections des députés, il préférait un candidat de son choix au candidat du choix d'un autre. Or donc ici, comment viens-je remémorer les jésuites et honorer leurs services? Ce n'est pourtant pas en qualité de leur élève que je leur rends hommage. Elevé, au contraire, par les oratoriens leurs antagonistes , je n'eps point de prévention bien propice à écouter; et, si je ne craignais de porter une atteinte fort déplacée et fort inique à l'honneur de niahres, la plupart aussi vertueux qu'habiles, j'ajouterais qu'entre les maîtres dont mon cnCance entendît les leçons, furent et le fameux Fouché et le conventionnel BiUaud-Varennes, hommes les moins jésuitiques du monde. Certes, il est vrai, grande était Im distance de ceux-ci aux vénérables chefs du collège de Juilly. Mais les uns pas plus que les autres ne songeaient à incliner mon cœur vers les jésuites vaincus par eux et alors d'ailleurs anéantis^ Si donc ma voix murmure ici contre les destrucûons aussi sauvages qu'impolitiques dont levéque de Beauvais, l'inconsidéré Feutrier, frappa, en 1828, les établissemens des jésuites au gré du libéralisme aussi surpris que joyeux d accomplir le plus cher de ses triomphes sous les auspices d*un prélat ( triomphe si horriblement ensanglanté naguères à Madrid), c'est que je hais les préjuges^ entendant ce mot dans son sens logique, c est-à-dire, lesjugemens irrationnels. Quoiqu'on dise la vérité est bonne à tout, l'erreur à rien, c'est par la recherche approfondie et impartiale de la vérité scrul«« jusque dans \^ plaidoyers de
la Chalotais, qu'il me fut donné d apprécier les folles calomnies dont les jésuites , en tant qu'ordre religieux voué àVéducation , à la chaire et aux missions lointaines , furent le merveilleux objet, depuis Louis xv qui les proscrivit jusqua Charles X qui, en réitérant l'arrêt de mort, en dépeuplant les collèges des enfans qu'ils lui formaient, a jeté sur notre postérité et sur la sienne, le poids d'une faute incompréhensible.
Les jésuites abattus, les oratoriens né cherchant point à renaître de leurs cendres, les doctes bénédictins ne pouvant réussir à rassembler leurs élémens, tous ces corps religieux et enseignans mis en poussière par le souffle même du pouvoir royal , il a Uen fallu que les familles , violenunent privées de feu et d*eau , demandassent pour leurs enfans un toît hospitalier, soit aux établissemens privés, soit aux collèges dits royaux. Car réducation domestique la plus sûre aujourd'hui , quand elle est possible, n*est possible en tout son cours que pour si peu de familles, pour si peu de maîtres, pour si peu d'élèves !
Plusieurs instituts privés ont fleuri. A leur tête ont été vus des hommes doués de vertu et de science. Mais comment auraient-ils pu imprimer à leurs œuvres l'ensemble, le concert, la grandeur, la durée qulroprimaîent aux leurs les ordres religieux forts d'une éternelle jeunesse et d'une subordination exquise ? Comment pouvaient-ils, isolés, délaissés, souvent vexés par le pouvoir public, soutenir une lutte avec l'université, leur injuste et impitoyable rivale ? Intentions excellentes, mais effets avortés: tel a été trop souvent le spectacle offert par ces instituts particuliers.
Tous les avantages extérieurs, propres aux corps en-
ftcignans, ont été comme accumulés sur les collèges confiés par TEtat au corps universitaire. Aussi est-ce l'appât tentateur présenté aux familles. Jardins, bibliothèques, instrumens de physique, ont relui de Téclat de l'opulence. Plus de marge s'est trouvée dans le choix des professeurs ; et conséquenunent , les collèges privilégiés ont reçu des professeurs plus habiles. L*aptitude au savoir était séduisante. Mais au-delà de Técorce, qu*a-ton en général aperçu ? Des maîtres professant par métier; des élèves libres de se prêter ou de se refuser aux leçons; entre ces élèves, faveur exclusive à ceux dont les succès ont pu faire briller les maîtres : indifférence ou abandon pour les autres ; abandon surtout pour les vices du cœur et du caractère ; point d'esprit de famille du maître à l'élève ; discussions d'argent sans cesse renaissantes entre le maître et le pensionnaire, entre le maître et le conseil municipal. Qu'a di\ alors présenter en résultat le long cours des études classiques ? Eclairs d'imagination, lueurs de science, ténèbres de morale. Ces trois mots sont le tableau réel des collèges régis par l'université royale, trop pleine encore de l'esprit de son fondateur.
Qu'il existe au sein de ce vaste corps des hommes d'un mérite transcendant, d'une science vaste et même d'une haute vertu; eh! qui en doute? Mais, a dit le poète législateur :
Chaqae âge a son esprit , tôt lalens et set mœart.
Chaque corps aussi : à chacun l'esprit qui l'a créé, qui le dirige, et de qui découle un ensemble d'actes décisifs et de résultats palpables. Les fleuves ne remontent
point vers leur source ; et Tuniversitë suit et suivra toujours riîîipulsion qui lui fut donnée vers un docte matërialisme dont le propre est de diviser l'être indivisible, ITiomme, en ne portant des clartés qu'en son esprit ^ tandis que la raison s'obscurcit dans les doutes et le cœur s'abrutit dans les passions; impulsion si puissante qu'elle fait souvent fléchir (et j'en ai vu des exemples) jusqu'aux prêtres vainement introduits par des mains plus ou moins adroites, dans l'université, pour infuser en ce corps matériel quelques sucs vivitians de l'esprit chrétien.
C'est là le principal fléau dont est frappée en ce moment l'éducation de la jeunesse française. La science et la morale ont été, en quelque sorte, scindées. Aux collèges royaux, la science; aux collèges privés, la morale. Quelquefois (le dirai-je? et ma voix se refusera-t-elle à être équitablement sévère?), ni Tune ni l'autre, dans les uns ni dans les autres. Mais, en général , tel est le principal trait de leurs physionomies.
Quels fruits donc en attendre ."^ Là, des fruits salubres sans saveur; ici, des fruits peut-être savoureux, mais dépourvus de salubrité; ici même, des fruits pénétrés de plus subtil poison. Qui n'a ouï parler de ces prodigieux sacrilèges, organisés par des coalitions d'enfans, ourdis habilement dans l'ombre, exécutés effrontément au pied des autels; bizarre et monstrueuse conspiration de ce qu'il y a de plus faible contre ce qu'il y a de plus fort, de Tenfance humaine contre le Dieu vivant ? On les attribue aux collèges de Paris. Les faits publiés sont-ils faux ou sont-ils vrais? Faux, ils sont donc réputés indifférens; sinon, pourquoi pas démentis? Vrais, qu'attendre?
A ces vices prèsens de Téducation classique, qu'on
ajoute la faiblesse des parens qui concourent avec rin« souciance des maîtres pour dissiper l'esprit, ënerver les cœurs, ramollir les volontés d'enfans tour à tour appelés du rigorisme plus ou moins lourd des collèges aux dé* lices prématurées et aux pernicieux exemples des so* ciétés mondaines. Plante délicate, Tenfance est destinée par la nature à mûrir longuement. C'est le contraire, en nos jours oii Ton veut brusquer la nature. Il faut que Tenfance, transplantée çà et là, subisse alternativement et bien vite les sols les plus divers; tantôt la glace des collèges, tantôt les rayons briMans du monde; ceux-ci prévalent : elle se hâte, elle s'étiole, elle avorte.
J'ai vu des temps plus robustes et des effets plus mAles. Une enceinte de hautes murailles, un séjour de huit années sans re\;\che , la distance de parens qu*on ne voyait plus, Tapplication constante à des études sagement diversifiées, telle fut l'éducation ancienne. Beaucoup d'heures, trop sans doute, s'y absorbaient dans les langues anciennes; et là encore, pourtant, se trouvaient des résultats profondément utiles. La poésie de Virgile, par exemple, attendrit l'àme et charme le goAt; lutter ensuite avec le cigne de Mantoue n'est pas facile; et néanmoins le tenter avec effort , se heurter , se raidir contre la versification latine, c'est chose encore d'un effet très fécond. En pâlissant sur des dactyles et des spondées, le jeune athlète se plie et se replie en mille sens; son esprit acquiert de la souplesse; sa volonté, de la constance : souplesse et constance qui, dans l'usage de sa vie ultérieure, répondront à bien des affaires plus ardues que les dactyles.
Sorti enfin après tant d'années de sa retraite scolasti* que, le jeune homme apparaissait sur la grande scène |
aux manières d'écolier, aux formes gauches ou rudes, mais au cœur droit et à Tesprit orné. En peu d'années ou de mois, la lime du monde, appliquée en temps op» portun, avait poli les formes; et la rudesse n était plus que la vigueur; et la sève de la vigueur primitive circulait dans la direction salutaire donnée d avance au cœur et à Tesprit.
Alors aussi aux études proprement classiques succédaient les études logiques. Celles-ci comprenaient l'art de raisonner, la science de Dieu, la science de rhomme.
Lart de raisonner se déduisait dans des formes si exactes et si précises que Fcsprit s*y rectifiait nécessairement. L'éducation moderne a demandé cette rectitude aux sciences mathématiques. Les mathématiques n'ont donné à Fesprit que la sécheresse ; car la géométrie n a pas deux routes , n*en a pas mille ; elle en a une; Fesprit la voit et y entre de force ; il n'a besoin d'aucune lumière propre pour examiner, juger, marchera son choix. Le vrai se présente à lui, tout fait. Au contraire, dans l'ordre moral , le mensonge et l'erreur ont mille routes ouvertes. Des milliers de sophisme y font briller leurs fausses lueurs. Où sera le fil qui guidera lesprit en ces labyrinthes? La logique le lui remet. Syllogisme, dilem* me, enthyméme, ces mots sont durs à l'oreille; mais ils sont un flambeau pour les yeux de l'intelligence; flambeau si net que son usage se retrouve dans tout le cours de la vie, et éclaire les objets les plus divergens , tandis qu'on reconnaît presque toujours à un air vague et né> buleux les esprits qui , en leur adolescence , n'ont pas appris à user de sa lumière.
Dans la science de Dieu , les études logiques et vraiment philosophiques exposaient son existence , son
sence, sesattrîbuu. Limaginaiion et la vérité, appuyées là Tune sur Tautre, s*y jouaient, pour ainsi dire, et, sans s*y ^rer , dans Fintini. A la science de létre incommensurable s'adjoignaient aussitôt la science de Thomme et de ses devoirs. Ce nétait plus le sec catéchisme de Tenfance; faites, croyez, obéissez. On argumentait sur les profonds motifs de croire et d*agir. En ces vastes déve* loppemens de la métaphysique et de la morale, la raison s'étendait; la doctrine s'épurait; l'esprit s'aiguisait, et même, en s'élançant dans ces hautes régions, l'esprit purement littéraire rencontrait encore parfois de douces ou de sublimes jouissances, ainsi que le voyageur parvenu à la ctme des monts, parmi les rocs et les nuées, y recueille encore quelques fleurs ^ couleurs vives ou à parfum suave. Car plusieurs méthodes , et notamment celle de Lyon , avaient bien applani les routes et émoussé les épines des procédés scolastiques.
De quel air la génération qui a reçu ou qui a pris le nom grotesque Ae jeune France^ entendra-t-elle ces observations? ou avec dérision ou avec pudeur. La pudeur fera rougir les fronts de ceux qui ont cru tout connaître ayant si peu et si mal appris , mais assez intelligens pour comprendre les défauts de leur premier savoir. Aux autres, la dérision; ceux-ci, pipe à la bouche, chapeau surToreille, s'engoncent, se bouffissent| se saluent eux-mêmes avec respect. Du respect à d'autres que soi, jamais. Ils n'écoutent pas , ils insultent : car Finsulte et la dérision sont plus commodes que l'étude et plus faciles que la morale , cette fin dernière de l'homme à tous les âges.
Il est de fait qu'aujourd'hui peu de jeunes gens embrassent le précieux complément des études logiques,
comprises sous le nom collectif de ptUtosophie. On ne Texige que des ëièves du sacerdoce : étonnante rencon* tre! \k philosophie prépare les voies à la théologie! Dans ce rapprochement se manifeste toute la vérité; mais la philosophie, au lieu de nètre que le portique de It théologie, devrait s*élever en dôme qui cou ronn&t tout l'œuvre de l'éducation classique. Bornée à peu près aux séminaires, elle doit communiquer aux élèves du sanc* tuaire, si d'ailleurs leurs talens naturels j concordent, plus de vigueur d*esprit, et plus de dextérité dans le raisonnement.
Dénués de ce puissant auxiliaire, abandonnant à h hâte les divers instituts où leur enfance a trouvé peu de supports, où leur cœur a été mal gardé et où leur intelligence ne s'est développée qu'en raison des dons qu'ils ont reçus de la nature, les jeunes gens de la générsdon adolescente se présentent, sans garantie certaine, ait société dont ils forment l'avenir.
Plusieurs, faiblement dotés et en science et en mo» raie, vont, drs l'abord, dissiper leurs chétivcs prarisions dnTin Irn régimens, dans le négoce de terre ou de mer, dam l'oisiveté de la famille.
Ceux que favorise un tour particulier d'e^irit, tendent vers les emplois secondaires de la diplomatie : ib •ont en petit nombre.
L'administration , en toutes ses hiérarchies , ouvre des rangs plus larges. Multiplier les fonctions publiques fat un des moyens de despotisme absorbant imaginés par Bonaparte. Beaucoup d'emplois ont survécu au grand empire réduit en niiiiiuture^ et tout l'attrait, toute l'iniportance qui leur furent donnés i\ Toriginc, ne sont pas efTacéi, A lentrée de leur carrière orageuse et mobile ,
§# preMeni des jeimeft gens que Wur {y)fi(iod sodak ea ivpproche. Les heureux «ont admU, lU subissent aussitôt l'effet immédiat de Temploi obtenu.
Ces emplois sont de deux genres > les uns, administrali(s; les autres, financiers.
Ia gravité de radministratîon cirile sa concilie av^ le nuûntieo du principe religieux. £lle j ramène pUitdft quelle n*en écarte ceux que ne séduisent ni Timposture des hommages, ni Tinsolence des formes; mais le sahU des mers n'est pas plus mouvant ; et la haute adminisdratîon suppose, ou l'inglorieuse flexibilité de systèmes politiques en celui qui s'y maintient , ou une grande abnégation dans celui qui, fidèle à ses propres doctrines, s'expose, en chaque secousse de l'ordre poUtique, à perdre en un seul jour les fruits d*une vie entière. Quelle 8^{ion exerceront^ils l'un ou l'autre sur la cou* sistance morale de la nation ? Dans le premier cas, mauvais exemples j dans le second, infructueux exemples*
La finance agit autrement sur les jeunes gens qui parviennent à en pénétrer les emplois. C'est là que Ja cupidité siège sur sou trône d'or. Elle s'y environna d'un aimant irrésistible. Le jeune homme qui se dévoue à son culte , arrive ou corrompu ou pur* S'il a été dé* pravé d'avance, le mal est fait, et, bien loin de se gu^ rir, il s'aggrave. Si le souvenir du collège a laissé dans son ccBur une impression de la Bible, dans son esprit une teinte de Virgile et d'Homère ^ oh! comme l'arithmétique ef&ce vite ces précieux vestiges! En fait d'impôto, on perçoit ou Ion régit. Le jeune homme est-il percepteur d'impôts? 11 contracte l'obligation et les ha<» bitudes de la dureté. Ëstril préposé à leur régie? il n'a pkii4*yaiMi«l4*OTeiUes, dfS oorps el d'Ame que pour k
positif des chiffM^; son imagination s'y éteint, son cœur s'y sèche, son esprit s*y rétrécit; car est-il un esprit plus étrangement dur, sec et stérile, que Fesprit fiscal?
Mais la plupart des jeunes gens, sortis du collège, se précipitent dans les hautes écoles; ils demandent la fortune à une profession. Chacun choisit sa destinée et va se préparer à laccomplir. Les écoles de l'art militure^ de la médecine et de la jurisprudence absorbent chaque année trois légions d'élèves nouveaux.
Les rangs de Vart militaire sont restreints; en vain le génie, la marine et l'artillerie multiplient leurs denuindes. Cette légion est bientôt recrutée.
Entre les écoles militaires ou mixtes, deux surtout
méritent une sérieuse attention.
La retraite de Saint-Cyr, élevée par madame de Maintenon comme un refuge en faveur des filles nobles dont elle fut la patrone, après avoir subi elle-même , dans les vicissitudes de sa première fortune , l'abaissement où le plus généreux sang peut être précipité, Saint-Cyr, douce et royale idée de celle qui fut Tépouse de Scarron et de Louis xiv , a été travesti en lieu d'exercices et de discipline militaires. Là s'élèvent, sous les formes du soldat, les futurs officiers des armées françaises; là est la pépinière des officiers spéciaux qui , admis en* suite dans le corps d etat-major et perfectionnés en cette dernière école par de belles études, doivent, comme aides-de-camp , entourer les généraux , dresser les pIanS| guider les armées et les commander à leur tour. '
Que ce cours d'instruction soit bien tracé, comme élément de lart de la guerre, nul doute. Que les lieus destinés jadis aux écoles militaires, ce superbe hôtd de Paris où Louis xv éleva )e plus beau et peut-être l'unique
monument royal de son règne, ce vaste édifice de Brienne où les officiers des Bourbons formèrent Napoléon , Tun et lautre soustraits sans motifs à leur destination première, délaissés, délustrés, aient di\ nécessairement céder leur emploi à Saint-Cyr, et que les échos de Saint-Gyr aient di\ répéter en toute bienséance les tons rauques du commandement comme ils accentuaient jadis les célestes vers d*Athalie, il faut bien le vouloir aussi : car n*est-ce pas merveille que d*étre sans cesse occupé en toute chose à faire et à défaire? Etpuis, qu'importent les souvenirs à cette nation qui se dit la nouvelle nation , comme sous Tempire de Bona^rte elle se disait la grande nation ?
Mais réducation de Vofficier français ne doit pas être absorbée par Vart de tracer les cadres d*un pays ou les évolutions du soldat. Donner ou recevoir la mort ne sont pas non plus tout le développement des qualités de son cœur. Eh ! quoi? restreindre à la mâle intrépidité le mérite du militaire chrétien ! c*est rétrograder vers la brutalité des temps païens. La vaillance doit être en lui bien mieux que Teffet d*un instinct, bien mieux même que r honneur humain ; elle est un devoir et un devoir imposé de Dieu. 11 Taccomplit. Sous les yeux de Farbitre de la vie humaine, il offre cette vie fugitive en sacrifice. S*il succombe, il sait que le juste juge lui en tient compte; et, tant qu1l combat, il double par le sang-froid de la conscience les forces qui disputent à rennemi la vie et la victoire. Sa bravoure n*est pas la fureur d'Argant ; c'est la valeur dcTancrède. Le sentiment du devoir lui inspire de même la miséricorde envers les prisonniers de guerre destinés jadis par les païens, o\x à traîner sans terme la chaîne des esclaves ^
oti à s entr égorger bien TÎte en gladiatturs aeeouplës pour charmer les jeux du vainqueur par les grâces de leur mort Dans Fétat violent où la chute du premier homme a h\t choir toute la société humaine , la guerre , effet de cette violence , est comme une nécessité de notre espèce : l'histoire en fait foi. Mais elle ne légitime que les maux nécessaires. Le vainqueur chrétien vit aux dépens du pays ; alors même il ménage , il épargne, il ne saccage point, il ne dépeuple point. Admirable droit de la guerre introduit sur les théâtres die carnage par le Christianisme ! L'enfreindre, c'est rapp^ 1er les hordes de Gimbres et de Teutons, intrépides guerriers assurément , sachant tuer ou mourir, mais ne sachant que le droit du sabre, exterminant sur leur passage tout ce qui portait figure humaine , et exterminés à leur tour, jetés cadavre sur cadavre comme des monceaux de sauterelles, sous le sabre des Romains plus habiles et guère moins féroces.
Ces crimes des guerres païennes, notre époque, qui a vu tant d'autres crimes , ne les a pas tout à fait remis au jour. Les signes de l'empreinte gravée dans les mœurs par le principe chrétien , par la chevalerie qui en fut le développement,' par Thonneur humain qui y puisa des germes plus vigoureux, reparaissent à travers cinquante ans de vicissitudes. Ainsi s'aperçoivent encore, quoique à demi effacés, les types d'or empreints sur les monnaies antiques.
Deux sortes de gueiTC, en ce temps, ont toutefois bien affaibli ces efforts du droit des gens introduit dans les usages guerriers.
Voyez les pays étrangers spécialement catholiques où k révolution française a enseveli tant de bataillons et
tant de triomphes. On y a éprouva aussitôt quelque chose de pis que la guerre. Le jacobinisme-athée y a rallumé les feux destructeurs dont le polythéisme embrasait ses conquêtes. Que d'inutiles ravages, que de meurtres déloyaux et cruels , les Français victorieux sous le vent révolutionnaire, n*ont-ils pas commis et en Espagne et en Italie, où, par esprit de système infernal, il^ ont entassé dans les mêmes ruines tant d'hommes et tant d'édifices voués »i la religion de leurs pères !
Voyez aussi les guerres civiles de notre temps. Deux fois le démon de l'extermination déploya dans la Vendée ses ailes funèbres; et deux fois il fut de règle que les Vendéens, pris dans le combat, seraient égorgés; tandis qu'eux se contentaient de couper la chevelure de leurs prisimniers qu'ils renvoyaient sur leur foi : hélas! foi éteinte et aussitôt violée. Même contraste s'est renouvelé dans la crise passiigcre de 1832.
Je.^is qu'en Espagne , où le principe religieux a exalte tant de courages, le contraste de la bienfaisance et de la violence a moins adouci que dans notre magnifique Vendée les dissentions intestines survenues au sein de cette grande et ferme nation. Mais le premier signal âé l'cxterniination fut doimé par le jacobinisme espagnol, et les i'ieux chrétiens de Pelage, en y répondant, ont usé d'un incontestiblc droit de nature, le droit de représailles, la peine dîi talion: malheur donc seulement et opprobre à qui Ta provoqué !
En rappelant ici rinfluence du Christianisme et sur le «-aractère du guerrier et sur les procédés de la guerre, j'ai voulu dire quel esprit moral doit, sous peine de décadence vers la barbarie, se répandre et, pour ainsi dire, sHnfihrer dans l'éducation du militaire. Mainte*
nant dites si, avant, pendant et depuis la fausse ou tiniide Restauration , quelque suc de cette infusion salu* taire est apparu dans les écoles où les régimens français ont recruté leurs officiers.
Jai nommé Saint-Gyr; l'autre école dont je dois faire mention a des ramifications bien plus étendues : c'est l'École polytechnique. De ses rangs sortent non seulement les officiers de terre et de mer, mais les ingénieurs de Tordre civil, et une foule d'hommes appelés par la science mathématique à diriger les arts de la main. Cette science est d'une application féconde; nulle part elle n'est mieux enseignée; nulle part on ne sait mieux isoler l'intelligence, abstraire les idées, lire dans les nombres; et voici assurément un spectacle étrange : de savans professeurs et d'habiles élèves ne parlent qu'à l'intelligence humaine; et ils se taisent sur l'intelligence suprême, sur le principe intellectuel qui a créé, vivifié, ordonné les êtres physiques ! De l'espace illimité où, par la puissance intellectuelle, ils réalisent en chiffres les corps matériels, ils retombent sur cette matière et î|^ s'y enfoncent. Quoi.^ leur pensée est-elle si pesante qu'elle ne puisse réjaillir vers Dieu."^
Qu'on appelle et qu'on range en haie ces nombreux élèves de l'École polytechnique, de Sain^Cyr, de La Flèche. Voilà bien des jeunes gens élevés par une société chrétienne, avec des frais et des soins infinis; voilà les successeurs des chevaliers, la fleur et la tête des armées françaises. Qu'une voix s'élève et s écrie comme le Psalmiste : Ubi est Detis eoriimP Où est leur Dieu? A ce nom de Dieu, l'étonnemeni fera lever les têtes. Depuis le collège ils n'en ont ouï parler. Que si vous ajoutes \^ mots de médiateur, de Christ , de messe, d éternité.
oh ! quel rire misérable éclatera d'un bout de la ligne à Vautre ! rire dont Milton aurait tracé en couleurs de feu Texpression satanique. Absurde profession d athéisme î car, encore une fois, quel est leur Dieu? Aucun.
Quel est le Dieu des jeunes marins qui, en des rangs divers, commandent, soit les vaisseaux de TEtat, soit les navires du commerce? Même réponse. Eux aussi, pourtant, ont été en général élevés dans les écoles spéciales de rÉtat, formés à leur beau et rude métier dans les ports de l'État, et sont destinés à divulguer dans tous les pays du globe les maximes de TEtat dont ils arborent le pavillon. Or, écoles de mer, écoles de terre, même maxime : Exclusion de Dieu !
Vous qui lisez, rappelez tous les souvenirs de l'histoire païenne; rappelez le spectacle mentionné plus haut, des soldats anglais au Vendredi-Saint, et des soldats russes à lerection de la colonne Alexandrine, et répondez à ce cri de votre conscience qui vous demande quel fut ou quel est le peuple militaire ; dans les temps anciens, quel Grec, ou Perse, ou Romain; dans les temps modernes, quel Anglais, ou Germain , ou Russe, ou Turc, aurait voulu ou voudrait se reconnaître en cet abrutissement où s* effacent les vestiges décolorés de la nature humaine ?
On voit la raison , perfectionnée par Tàge , ouvrir à plusieurs ofliciei^s les yeux de Tesprit et pénétrer jusqu'à leur cœur; j'en ni déjà fait l'observation. Ceux-là ne craignent plus d'ctre appelés capucins par de fringans fanatiques, lesquels ignorent que les capucins étaient, par un vœu formel, obligés d'être braves, d aller au feu comme des artilleurs, de se battre corps à corps avec les ilamnies de l'incendie; qu ils accomplissaient ce vœu;
qu'il» mouraient hrfiUs sous les décombres ou sur les toits dont ils abordaient la défense, au bénéfice et sans solde du propriétaire. Ah ! il est vrai , les capucins portaient la barbe au menton ; grand vice abominable que le jeune officier ne peut souffrir, bien qu'il l'admire dans les Orientaux , qu'il le prescrive aux sapeurs français, et qu'avant dix ans peut-être la mode lui en fera un ornement ou la discipline un devoir. Plusieurs de nos vieux officiers apprécient mieux le grand vice et la grande injure; mais en vain, aguerris trop tard aux inepties comme aux boulets, ces débris de la guerre croient ostensiblement à Dieu. Dans l'ensemble des corps militaires, subsiste à jamais Timpression des écoles militaires; elle descend aux soldats, s'élève aux généraux; et c'est ainsi que doit se perpétuer l'état systématiquement irréligieux dont j'ai plus haut décrit les effets subsistans aujourd'hui dans les rangs divers de la force armée.
H en est ainsi des Écoles de médecine et de jurisprudence où se pressent les deux autres légions de jeunes gens sortis des études scolastiques.
A Paris surtout , les jeunes prétendans à l'un ou à Fautre doctorat, forment de bonne heure une sorte de milice civile armée contre l'état social de leur patrie.
Les étudians en médecine se préparent de tous leurs moyens à devenir bientôt tels que j'ai dépeint les docteurs en médecine: à l'école, ils aspirent par tous leurs pores la putridité du matérialisme. Hors de l'école, ils se grouppent, ils se passionnent , ils soufflent des bulles d'air pour former à leur orgueil naissant des sphères d'activité. Jamais à l'école leur professeur n'élève leurs regards plus haut que le cadavre. Hors de l'école , leurs
or
yeux montent lu dôme de Tëdifice looial {XMir épier les moyens d*en saper les bases. A Tëoole ^ divisés en £ic« tions médicales, ils voient dans les phénomènes du corps, tel système pour ou contre k bile ou le sang, qu'il leur plait de soutenir, vrai ou problable, ou faux| car le savant maître Ta dit : hier Bordea y aujourd'hui Broussais. Au delà de Técole, c'est la politique qui tour* mente ces esprits factieux et ardens, à mesure que le temps , l'indépendance , la présomption effacent les traces de l'imparfaite morale dont leur enfance au cok lége fut au moins effleurée.
Plus .de fougue encore et d'orgueilleuse acrimonie signale les Écoles de jurisprudence. Autre chose que le fibre et le scalpel , est offert à rinteUigence de leurs jeunes élèves: ce sont les lois qu on leur montre : c'est Tétat des biens et des personnes, coordonné par une foule dû réglemens. Une multitude d élèves qui vouent leur jeunesse à l'étude des moyens établis pour conserver Tordre dans la fortune et dans la situation des fiimil|ea| fai^re de premier mouvepient u» vif intérêt. D*oii vient , qu'au contraire, elle est si fiitale à la sodété civile et à la société politique ? D'où vient que lamukij^icité de< jurisconsultes plaidans, des eaustdisemn^ a été «n tout pay», et est encore , et sera toujours un symptôme certain de ruine sociale?
Le premier germe du mal en Franc«, est le sens mit tériel qu'on attache au root Loi.
Qu'est-ce que la loi?
C'est, répondent les sages païens, plus éclairés par la loi de nature que ces jeunes renégats du Cliristianisroe, • c'est l'expression des rapports que Dieu a établis entre « les hommes et entre les choses.
» Cest^ dit Gicéron y c^est la distinction des choses Ju$^ » tes et injustes , exprimée de la nature elle-même. »
La loi? répond en sens inverse la jurisprudence française; cest le suprême arrêt rendu par le gouvernement: et le gouvernement, qu est-ce? c'est une assemblée; ce sont deux assemblées ; ce sont deux assemblées et ua chef électif ou héréditaire ; un , deux , trois élémens do pouvoir législatif : n'importe le nombre, pourvu que les hommes constituent la loi. Dieu n*y est pour rien. JLéi loi doit être athée : contre sens le plus monstrueux qui ait jamais sali les lèvres de l'homme^. Il y aura donc une loi des suspects ; une loi des otages ; une loi pour déporter en masse les nobles et les prêtres; une loi pour célébrer pompeusement chaque année, l'assassinat jari* dique de Louis XYI; une loi qui met à mort la mère à qui son fils émigré a écrit une lettre indifférente , (mise à mort, légalement exécutée , soit à Toulouse, sur madame de Cassand , soit ailleurs) ; des lois pour confisquer et pour ne pas confisquer , juxtà-posées Tune à l'autre : lois de sang et de boue; lois de meurtre et d'infamie : fruits acerbes, mais naturels, du nouveau Pandemonium éca* bli sur la terre.
Ainsi s'est fondé l'ordre dit légaly enté sur l'ordre essentiellement légitime. L'ordre légitime émane de Dieu : c'est, dis-je avec les anciens, l'expression des équitables rapports ordonnés de Dieu entre les êtres humains ou choses tenant à l'homme. L'ordre légal est l'homme seul, c'est l'expression soudaine de ses p.issions mobiles : et
* Lex est jfittornm iojastoramqae dbtinctio , ad illam aotiquittimaiB •! reroiB omniam principcni «xpresta natnraoi , etc. (De Irgibat , Ub. Il, 9ê-^
*' Et U*ua orateur ao8>i iatcUis«at qoe M. Birrot !
cette mobilité naturelle qui veut et ne veut plus | qui prescrit ou défend au gré de ses caprices successifs , quelle rapidité dévorante elle acquiert lorsqu'elle est poussée, pendant un demi-siècle, par le vent J^rùlant des révolutions et de Fathéisme? Aussi, comptez ces volumes de lois qui encombrent les dépôts de lois : car ainsi s'appellent les lieux où on les entasse. U y en a pour piller, emprisonner, tuer qui Ton voudra de ces heureux et libres Français. Il y en a aussi de toutes les cres^ et de Tan m, viii, xii, et de 1830 et de 1830; et de germinal et de mai et des jours sans-culottides : et tout ce fatras est gravement, sérieusement cité par ou devant la magistrature française qui statue en conséquence sur les biens de la famille, sur là vie de Thomme, sur les traitemens dont il faut châtier, toujours légalement , les partis tour à tour vaincus et vainqueurs : burlesque et atroce spectacle !
De la confusion des mots est sorti le chaos des choses : hésitant entre sa conscience qui Téclaire sur le sens légitime du juste ou de l'injuste , et la loi écrite qui lui prescrit le sens légal du bien transformé en mal et du mal érigé en bien , le magistrat flotte, mécontent de lui s'il écoute sa conscience, criminel s'il méconnaît sa sainte voix. 11 flotte, il tâtonne à deux lueurs incertaines, et l'avocat légal tonne au nom de la loi; et l'avocat légitime subtilise au nom de la morale ; l'un déduisant d'un principes faux des conséquences justes; l'autre s'armant de subtilités et de sophismes pour faire accorder la loi passagère avec la loi éternelle , la passion avec le droit, l'homme révolutionnaire avec le Créateur de l'ordre moral qui régit par le devoir immuable les coeurs et les intelligences.
O ftftgèsnè thfUiblê f où dôtie tètix^a précipiter la tion qùt tû as jeté« entre les Pyrénées et les Alp«i|
Wire la Mëditerranëe et rOcéan ?
Faut-il plaindre ou blAmer la jeunesse des Ecolas de droit accomplissant le cours de ses études spécialeS| à Taspêùt de ce désordre flagrant, au bruit de cette caoo» phonie aussi imiliorale que rerbeuseP
Dài^s le livre de toute Térité, elle lisait naguères am collège : « Les fils honoreront leurs pères et YépmaÊè sera soumise à son mari. »
Dans le Code, évangile nouveau de Fétudieiit ea droit, elle lit, soit en propres termes, soit d'après Tce- |yrit des telles, soit dans lés jugeiHens rendus sur oee textes : « Point d'obéissance de la femme envers le mari , » de Tenfant envers ses parens. Les premiers liens se » rompent ou se dénouent , sinoti encore par le divorce, du moins par la connivence; les seconds s évanouis» sent au premier rayon de la Jeunesse. Que le divorce soit ou supprimé ou seulement sjoumé, assez pea importe; dans lapplication, la loi, ou les tribunaux interprètes de la loi, sont pour le faible : car, enten» dez bien , le droit mésuse toujours du droit; il coii> vient de lui 6ter la force : et , en conséquence , noue Jugeons toujours bon de désarmer le prince envers la peuple, le mari envers là femme, le père et la anèi^ envers les enfans, le propriétaire envers les pillarde. Puissans moyens dans l'attaque au droit ; nullité 4la moyens répressifs dans la résistance du droit : tel est l'esprit de notre Ck>de. Anarchie dans la famille , anarchie dans Tétat : tel est la conclusion. > Si le conflit entre le droit naturel et le droit écrit dé* concerte les magistrats; si, d*aiUettrS| la pe&te
les inoKné , marna à Irat propre iiMU , VêH l'âfAiibliiée^ metït de toute paisèance légitime dans Tordre doutée* tiqne ou politique, combien plus les jeunes apprentis de la jurisprudence seront-ils entraîna par les faussée lueurs de la légalité humaine? Gelle*ci est leur étude; c'est leur profession; cest leur fortune à venir. Eh! n'ont-ils pas récemment tu , dans les procès politiquet, des hommes de talent et même des hommes de cœur, investis d'un caractère public qu'on appelle mtniiùrôy transformant leur rôle en celui d'accusateurs ettréné^^ poussés par Tesprit de leur profession y et sous les auspices de la légaKté , jusqu'aux limites de l'extravagance en fait de raison , et aux limites de l'horreur en fiik d'iniquité? Quel exemple pour eux, quel texte pour les observateurs! que cette sorte An furibondage de m^ tîer qu'ont affecté, à tort et à travers, des hommea préposés à la défense de la société publique?
Piaignons*les donc, mais sachons aussi les blâmer; Car la pente est trop rapide en la plupart d'entre eut vers la perversité légale.
Un autre germe de mal , en ces écoles , c*est le grand nombre des étudians. Quand les rangs de l'armée sont remplis, il faut bien que le jeune militaire mette sôtk épée dans le fourreau et s'occupe d'autre chose. Il ne peut créer une guerre pour son compte. Le médecin non plus ne pourrait, en cas de surabondance, susciter des épidémies à plaisir et au choix. Plus pressés et moins gênés , que feront cette foute excessive de jeunes avocats poussés chaque année des écoles au barreau ? Ils créeront des procès où il n'y en a pas; ils allongeront ceux qui existent; ils prendront de toutes mains des causes quelconques, parlant, improvisant, sophisti*
quant. Leur talent oral se pliera dans rindiflférence à voir une question sous la face du vrai, ou sous la face contraire. Ils auront à vingt-cinq ans , et pour la vie, Tesprit faussé par ces dits et dédits contradictoires; le cœur faussé par des passions vives à froid ; le caractère faussé par la vaine importance donnée à de copieuses et vaines paroles. Quon leur présente la fraude, l'adultère, rhomicide à défendre : » Magnifique plaidoyer! s*écrieront-ils, et ik s'applaudiront; car dire, et beaucoup dire , c'est tout.
Mais encore, et après tous les procès pris et parlés, après tous les malades pris, guéris ou tués, quadviendira-t-il du surplus de ces deux légions d etudians?
En chaque année , l'Université les prodigue au monde. Elle n'en fait faute. Ignorans ou sa vans, elle accepte à peu près tout. On appelle cela prendre ses grades. La prise des grades rapporte des émolumens et aux professeurs qui examinent et à l'Université qui compte sur l'obligeance des examinateurs. Vraiment trop de sévé* rite serait ruineuse : de là, exubérance de gradués.
Qu'aucun ministre appelé à surveiller d'en haut la marche de l'éducation publique, n'ait mis d'obstacle à ces facilités désolantes qui confondent des cours faits à l'école avec des cours faits à l'Opéra et qui obstruent deux carrières où le mérite seul devrait surgir, cette omission est remarquable.
Qu'aucun des innombrables ministres n'ait voulu ordonner qu'on reconnût l'impression vraie et positive du sceau moral sur le front des candidats admis, cette omission-ci est encore plus singulière dans le royaume très chrétien livré aux vents et aux vagues des doctrines et des tempêtes.
Nul deux lia i\\ l« fiftiieux. dewcia de i^culer et à exhausser \ts grades; ou, si parfcm ils en ont gêriéraccès, ils n'ont eu pour objet que d inftiger quelques châtiniens, que de manifester quelque humeur , au sujet de quelques tk'arts politiques; jamais de ces vues hautes et générales dont Bonaparte abusait, mais Idont il faut savoir user.
£t cette omission et mille omissions ont prouvé qaTen fait de ministres, autre chose était le doa de la parole^ autre le coup-d'œil de l'homme d*état. ,
Ce n'est pas que Texubéi^ance dans les dem^csMrrièpQ$ ait préciâw nient atteint le point où tout meoccin aura un procès pour occuper son avocat, où tout avocat aura lu fièvre pour occuper j>oii médecin.
. Cet heureux temps nVst pas du moins encore arrivé pour la médecine; les voies du doctorat sont ici un peu moins larp[es. Une fois ii^corporés dans le docte corps, les jeunes médecins trouvent leur compte à peupler les villes. Le nombre de veux qui refluent dans les ( ommunes rurales est encore insuflisant : et bien des villages ou hameaux srmt desservis ou dévastés par les demi-praticiens admis à exercir l'ait de guérir s<nis le nom assez burlesque iVofficicrs de snntc.
Et pois la condition humaine assure «in\ médecins abondante occupation ; elle est en proie à une épidémie const«uite: souffrir et mourir, telle est la loi donnée à l'homme par son maître; ni âge, ni sexe, ni rangs, ni climats n'en dispensent. Or le cri de la douleur, l'approche de la mort, nécessitent rassi«>tance de celui qui pourra , on le croit, on l'espère, on l'en supplie, combattre ou rallentir la nature.
Mais bien des gens, hors de la Normandie , sont assç;^
iéréj^é\ et le jeane troctt sans câuâëi dont le tâlénè Utttfnnrè fîit cultirë au collège , en con^nrera plus long^ temps que le jeune médecin, l'impression entraînante^ et se précipitera plus résolument dans les tourbillons plus ou moins trompeurs où le monde lui montre àii loin aa pâture.
Qu'il se livre au théitre , il y portera le dévergondage du temps et dti lieii ; il l'accrottra pai* ses leçons funeste Observez les petits et même les grands théfttres de Parlé. De qui j part cette profusion éoit d'obscénitév soit dé liieurtres , touchés au doigt et à Tcèfl par cette multitude parisienne qui en sort altérée ou de débaucbe ou dé tàng? Le^ jeunes littérateurs, exclus des professions laborieuses et utiles, cti sont d'ordinaire les auteurs à la fois stériles et trop féconds.
Que la presse ouvre à ces jeunes gens sans frein sèi tangs bien pliis larges.' Romans licencieux^ compilations falsifiées en des vues haineuses ; mémoires apocrvphes do temps actuel où l'amitié, la vengeance, Terreur dlversiGées à l'infini, transforment le blanc en noir et le noir en blanc; brochures politiques qu'abreuve le fieï des passions ou que gonfle Finanité des théories : telles sont leurs œuvres.
Les plus habiles se jettent sur la presse politiquoi sur les journaux quotidiens. Dans leurs rangs, le^ gazettes royalistes recrutent les organes de leur puissante! dialectique ou de leur invariable énergie; et les journaux opposés n y trouvent pas moins, en toutes leurs divergences, des interprètes distingués par les formes d*un style élégant, var*^, lucide. Ce n*est point par défaut d'art que pèchent les plus repréhensibles des journaux. De vrab talena littéraires j étincelleot de sombres feiiz«
truction gratuite fut donnée par Tëtat à plus vil prix. Le iils (fun fermier exact, le fila d'un valet de chambre ha- Ule,s'j glissaient dans l'ombre sous un vénal protectorat: Incrojabioa be'vues que j*ai dû observer quand ma position m'en donnait le droit sans m'en kisser le remède ! Le pouvoir cl la pn>priété ont armé de la science les prolétaires affamôs de hions (*t do pouvoir : ils en ont désarmé leurs soutiens naturels. Aux vapeurs d'orgueil qui s atruniulaient de tontes piirts dans les entrailles du M)l , ils ont téméniircment ajouté des tourbillons de fumée. Ainsi j^onfbs crevassé, soulevé fie toutes parts , le
voiran pouvait-il ne pas s ouvrir un cratère.
Il fallait une isîsue à tant de vent et de souffre :
quelle issue? On une révulutioii, ou la guerre, ou
Alger.
La re^ululion ^ éclaté et a douné ou\erturc a lu
hourgcoii«ic. Si l« bourgeoisie > dégagée et jailliss^mte,
Quelle verve de tigre en ce poète qui ^ipiait le Triangle d acier! Quelle abondante et pittoresque élocution dans le journal intitulé la Tribune !
La plupart de.sj|tiupes littérateurs et des publicistes novices sont, mal en ,ce monde où ils trouvent les places prises. Le bouleverser pour s y frayer une route neuve et douce y abattre k&^s picdscequorine peut atteipdre, renverser larbrc pour eu cueilliir ^ fruit ^ToUà Tœuvre qu ils intentent. Ilaletans^du be^^.de vivre à leur ma* nière, les yeux liagiuxls et bràl^u», Us entrent dans la société qu ils trouvent désarmée^ desunie, pâle, timide, ignorant sa force et ses périls : ils l'assaillent n'ayant rien à perdre. Y perdraTent-ils la vie? la vie pomroune ne leur est rien; c'est leur fardeau : au-deLi, le néant.
Écoutez ces jeunes talens qui tonneqt et éclatent et dont rébuUition monte si vite du premier feu à lincandescence. Egalité des rangs! égalité des fortunes! c*est leur cri de fureur : cri répété par les semi-libéraux avec plus de sang-froid, et non avec pi U6 dapreté exécutrice. Car si les premiers aspirent à un nouveau partage matériel de champs et de prés, les seconds réalisent le partage du milliard où se fond la plus pure possession des prés et des champs. Mais ce succès éversif de la part des dominateurs du jour, cette spoliation systématique opérée simultanément par riiypocrisie et par la déprédation, oh! comme ils redoublent la soif irritée des talens nus, jeunes et fougueux, qui n'ont encore ni emplois ni rentes.
Parmi les mille imprduences qui ont caractérisé lepoque anlériourc à la catastrophe de juillet, n omettons pas, en lixaiit nos yeux sur la jeunesse insiruitc et cu* pide, la distribution étourdie et imprévoyante des
JàY^t ^ sou lour q^ ouvrir aux clauses înférieur^M la ciatère de la guerre, elle aurait probablement saisi la 3elgif{ue, touché tu ]p.kin, envahi ]* Allemagne et Tltalîe* Dans les vicissitudes des combats, cette dernière portion de lave aurait répandu ou X^n sa sur^affluence.
Satisfais de S4 part, lu bourgeoise a oublié ou ipénie a comp|i|n^ toi^te autre éruption .: mtiutenani donc CQpibien d'autres matières combustible s entassent dans les cerveaux effervescens de la jeunesse inerte et indigente ! nécessité est ou de pourvoir ou de se soumettra à ui^e explosion nouvelle.
Alger, et l'Atlas, et le continent africain, recevraient^ iltiliserai<snt ou consumeraient, du moins en partie, la surabondance de cette population nouvelle qui a multiplié ses têtes et énervé aes bras.
Sous ce point de vue , on devrait au roi Charles x , à son dernier ministère, au valeureux Bourmont, un véritable acte de haute politique. Tous lesijpropriétaires français devraient s y rallier : que disje ? tous les propriétaires de TEurope. Ils ont tous tm intérêt urgent à maintenir la propriété élémentaire sur sa base antiqua* et à en détourner le choc d'une multitude aussi impie qu'avide, aussi déréglée qu'oisive. Aux yeux de celle* ai, la propriété antique devient un sophisme. Incorporer la tourbe assaillante dans des propriétés nouvelles et lointaines qui absorbent d'dle ce qu'elle a de trop, ardeur, force, habileté, là est le salut commun. Ainsi las Romains colonisaient leurs bandçs noires, et ici , politique et équité seraient d'accord. La résurrection ou , pour mieux dire, la création de l'Afrique se concilierait avec les principes sociaux. Des usurpateurs n'y diraient fm à d'anciens colons : veUrês migmtê ooloni. hm co-
lOS
ions anciens de ees cUmats sont tombés ensevelis tour à tour par les Vandales et par les Sarrasins dans la pous« sière de Carthage, dans les ruines de la Numidie. Rani* mer les ossemens dont furent peuplées les deux Car-' thages , porter peu à peu Tesprit de vie, Tesprit chrétien par delà le petit et le grand Allas, quel système ! Il charme Timagination , il satisfait la raison. Grâce à ce vaste canal , la raison aurait un motif de moins pour se troubler à la vue de ces torrens de lave prèlsià déborder par des issues nuit et jour fumantes.
Mais la France, mm l'Europe entendent^lles ce lan*' gage? Les possesseurs légitimes du sol européen, entre* voient-ils le voltui qui menace? Et T Angleterre surtout cessera-t-elle d'étrécir sa perspective dans les voies pe4 tites et jalouses du eonunerce, elle qui compte à la su-» perficie de son sol si peu de possesseurs et tant d*hommes avides de posséder? A la vérité, son commerce, qu'elle aspire à rendre exclusif, feit hausser ses fonds publics. La hausse des fonds écarte ou déguise les approches de la banqueroute; c'est bien là pour elle une question v»» taie; mais ce n*est pas la seule question. Le trop pllôn de sa population intelligente ou misérable en est une autre. En vain chaque année elle en verse une partie dans rinde et dans la Nouvelle-Hollande, en Amérique et au Canada. Deux causes font sans cesse déborder la lave humaine. L'une, c'est l'extension des mécaniques | qui laisse les bras oisifs; l'autre, c'est l'aflluence même des richesses, qui meut et irrite les têtes intelligentes. Aux uns et aux autres, quelle issue nouvelle donner? Le Portugal; commode conquête! On y aspire, tantôt clandestinement, tantôt àlacbrté du jour. Le dépeupler de Portugais, le repeupler d'Anglais, est une de ces
lot
combinaiscuis infernales qui prouveiu au motos dans le gouvernement anglais la volootë d^ouvrir 'chez lui une voit* au débordement progressif des têtes et des bras. Quil >v aitiiche. Ton ne peut trop ^*en étonner,- il y trouve
lAt^ltuuiiiMeiil doit poiter sur la cécité stupide de ses \ oîsius , sur U ix>m(daisaBiL^ désordonnée des autres EuiO(H%iis; euhu> sur U c««ifiiuic^ des^po^&essevQ^ an^is, qui ao wùt^ut pas derriècet eux: celtç. fouk^ de jeunes (uMHiucci lvtlré«>> pa&j^nnés^ ai9Ù(»> Ie9^^ nemigrant liask^ uc coluiii».jait pi»s> ue paidonnecopit point au soleil tu'il;iuuic|uo de ne hérisser qu a leur exclusion les clô«> luivsdc^hérùagev lUsonl plus nombreux. qu en France; iX Ik \entv> dsM>jit uioiiis hardis, moins acclimatés au|i ^i\uulc> iv^ voulions; iUsont encore un peu scrupuleux >m l\v^ vii\»Âu t^itx Mjùs leur nombre se propage en pro- ^4\>.\uui ^iH»iiictrti|uo« Ils semblent attendre que Taccur iMukuU'u |»i\^rv\và\e ait porté leur quotité à sa limite v'XUOuic ; cl i-e uc sent pas long : tandis qu'en France le V^UKu slu V Ici'^v lestretnt le débordement. La concenliMlKui i(c la richesse à Paris en rend d'ailleurs encorç taciuuoiùc moâis générale. Mais au. nombre et à retendue^ l\ui.\ supplée par lactivité, par l'intensité. Il y a U^k^ Iviii^^x quv le principe absolu du droit qui possède v CAi iiux eu fusion. De son foyer toujours bouillonnant M»u:« le ^\»uflte révolutionnaire, part la flaimne à laquelle r\ii^le4\ lie fournit des matières combustibles çxcellem» Uivui uiudsi^ui^ aux feux qui consument les états par la liuh\ vn "»iv^n de!* prt>priétés. Détourner cette flan^me et la
pousser en AlTHpie, serait donc salutaire à l'élat anglais comme à l'éui français. Lo^que et pourtant Taine conséquence 1 Je la vois qui ranime aussitôt toutes teï pri- Tentions, toutes les antipathies, toutes les pasùons anglaises; elles frémissent; elles obscurcissent l'entendeuent tlliommes prof on dénient habiles et ne leurmoR' treiit dans un besoin social et général qne rivalité eonfnicrdale et hostile. Les Aoglau s'imaginent (chose qui 4(lli reste torait uo petit malheur) que l'exubérance fra» çauc, dii'igé« sur l'Afrique, y produirait des Français. Erreur, ucriaînemeiit : elle j produirait bientôt Aé» Africains, ainsi que les âÇÛJtf'ii'^'? anglfûs ont enfante des Ain«?rîcaii>s. .■■'.,
Cruels et faux calculs d'industrie, dç coramerçe, d'etiuilibi't:! Votre sol tremble: déjà s'alonge sur Lon* drcS, comme sur Paris, le nuage de cendres qui ensevelit romptïa; il part de France. Eh! c'est assez d'ouvrir à vos niarcnnrds le reste du monde commercial ; n'éx' torqiiez pas dé la France un moyen de vous préserver vou5-mAnc d'une anarchie coinnmne.
Les journaux sont le réripientoù coule à Ilots Th.v>' meur du jour; niais ils ne la dissipent pas; au contraire, ili la mncinlieirt; les jeunes faiseurs y distillent leurs matières tiagrjntes; Ils les vaporisent, ils les lancent au sein de lullons qu'ils enibnbent, pour répandre partotft où les débris t<i;iili«nt, la flamme qui les dévore. En nâ mot, cVsi la lave sous les pieds et la foudre sur la tête, que colle géitération d'hommes inattentîls dort tnin-
Et ce» .uljsaus des maux futurs vieillissent à leur tour; ils n'agiioiit plu» bieulùt ea avenUiriers : ils saisiront ïm pouvoir légal. IVun côlé leur» «lUiée» ii'aoïToiwent ; fit
toe
Tautre } le cens législatif s'abaisse. Us approchent de cetta tribune toute puissante qui, par le mot légal y prétend donnejr de Tordre au désordre : et alors si la violence Q!ultima ratio^ mais d*un bien difficile accès pour Tesprit conservateur) ne rouvre un dernier refuge à la raison impuissante, on verra sous des eabalaisous frénétiques les lois* Athées se liquider en lois-Mandrin.
Tel est le point où nous mène linvestigation de Tédu* cation en France, de son état présent, de ses etfpft^ prochains : état d'embrftsement, perspective de ruinée ^ de décombres.
Expliquons-nous toutefob avant de détourner les yeux d'une race effrénée qui court au bouleversement de sa patrie et du monde peut-être.
Faut-il dans leducadon restreindre Tintelligencf^? qu*à Dieu ne plaise. L'homme a le droit certain de déver lopper les facultés de son esprit. Que la MMpice lui prodigue ses fruits, admettons ce vœu équitable; mais sachons y associer deux conditions que le géniQ inflammable ou, pour mieux dire, incendiaire de la nation françabe, convertit désormab en deux lois de néces* site.
La première , c'est qu'au savoir s'unissent des moyens internes et externes préventiCi et répressifs qui en compriment les écarts.
La seconde, c'est qu'il y ait, de manière ou d'autre , équilibre entre la science et l'emploi delà science*
Aux hommes d'état qui régissent et la France et les autres empires, appartient le soin judicieux de combiner d'abord le savoir et sa diradion, de mettre ensuite en équilibre la science aequise et la situation privée des
haipHieft formel par l euiMl* : contr^^cU difficUti ^ pourtant caose certaine ou de perte ou de salttt.
Au sein de ces embarras inextricables, se piéfliei^eii| devant leurs yeux des lueurs consolantes.
J'entrevois d abord parmi les classes ngnalées comme iastrument de ruine, les exceptions fortes et nom*. breuses.
Si les gouvemen^ens ont en tête de formidables adversaires dans la jeunesse studieuse trop inal disposée par les collèges, trop souvent pervertie ensuite par lee hautes études, ils jrencontrent aussi d'habiles défenseurs et de généreux auxiliaires. Car, justice à tous ! honneur à qui Vhonneur appartient! Tous les jeunes avocats ne sont point pétris d'orgueil et de lieL Cest de leurs éocH les que jaillissent avec d'autant plus d'élévation qu'il y a eu plus de compression , des talens nouveaux exclusivement voués à la défense de l'ordre, de la vertu, de Fin* juste infortuné. Là ont grandi récemment les Henné* quia et les Berry er, ainsi qu'auparavant s'élevaient comme de vénérables colonnes, les Bergasse et les Desèxe. La médédne, aussi , a ses martyrs , ses héros , ses anges oonsolatenrs. Ils ont été martyrs de rbumanité, ces jeunes médecins, qui sont tombés victimes du choléra dont ils ont de trop près étudié et combattu les fureurs. La peste et la fièvre jaune n'étonnèrent point l'héroïsme de Pa* riset, de Maxet, d*Andouard« Anges du devoir non moins que nmhres en savoir, et Destarac à Toulouse, el Sarrieu devers nos Pyrénées, et beaucoup d'autres bien^ fiiiteurs modestes de lears semblables , ont puisé dans le principe consciencieux l'art de verser tout à la fois sur les misères bomaÎBes les trésors de la science et le beaume des vertus. A leur école surgiront de dignes élà-
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v«H. Tous les disciples de la médecine neflechiitmi p». le goiioii d(*vnnt le Daal de la matière; et, d'ailleurs, amst que j\*ti ni fait déjà la remarque, moins d'àcreté et moins d*ex|);uisic>ii sont à craindre en cette classe que dansi celle des jeunes jurisconsultes où la foule obstrue le }wu»age et où trop facilement les têtes s égarent au gréi de t«^nt d*illusions trompeuses.
Un rajon d'espérance plus vif et plus pénétrant peut luire au loin sur notre pays, de la situât ion où eic en. France le sexe féminin. Pour lui, Féducation publique, a cuaimis bien moins d'erreurs et préparé bien moins dei périls dans les campagnes. L'envieuse UnÎTersité ne disr puto pas aux pasteurs de paroisse le droit d'enscigiier ki murale aux petites tilles : à Tappui du curé^ s'établissent ca et là des institutrices qui marchent suiirant ses Toies' et n*é^rent pas leurs élèves hors de la sphère où les a pbi^ees la Proridence. Dans les villes, ce sont les &Uaf de la Oharitoqui ordinairement dirigent le premier âgo^ viv» lîlU^ du |H^U(4e. Des congrégations spéciales ooih. dutx^^il auvwi AV<v une instruction g;raduée vers le bien,. k> ivuiH^'^ pvm^nnes de la bourgeoiftie. Aux iilles qée»; vLu*.« .Ux vAMHtaiMtts plus hautes ou plus riches comesr pvMi4%'i«t >ur totts les points du royaume des dames lia-. UW'K ^viv ta«i4^ réunies en sociétés^, tantôt isolées, ne. ts>i tNoi |Sii^x uHWS soins à initier leurs jeunes élèves dîins, I ni .\^ U\sl^r> de peindre ou de danser, ngipis qui ion Im^^ .h smu.x leurs cœurs l'onction plus active de la piéuîi
l^ s*is*%ihHkW la première communion est le terme de V «.^ ..iA^^ii«A;K»iu viviiiantes : et il est regrettable que l'eu- \v«^»u .lu Ai4 dv> vertus ne soit pas coniié plus loog-tenipsi^i «l^^mv i i.^uh(V iW l'A solitud«*, aux saintes dames qui on
iléniMMl Àdi ittfQïï ti. L*ex«niple. L'impres&iotl pnc^ngée soAÎtipliift dui^e. Dans leurs familles ,, toutefob, 1 as j<)uae6,pei'sonnes trouvent encore, sinon Fart, siiloii jilén^e l'je^i^pie, du moias la volpntë de la vertu. Car>, 4)t nulle|faiaiOje4ie s ignore à cet égard, sur la renommée de lai j^iin^ élève reposent- la paix, la sécurité, et même 1 intjçi;^ pécuniaire de la famiUf ei^ière.
ntAJQ^ ^* ordre se perpélMe avec ensemble. Les opiiiions^, |(^ senumens, la conduite concordent au but çoiimiun,* et, deviennes mères à leur tour, les sages élèves transmettent le. ^QÛt de Tordre à la génératioik féminine quLlessuit» j,: . . ,
Tel est eii général {)e.co^jrs donné àleducation des ftinÈues : cour^.bien plus droit, bien inoins tumultueux »l bien moins ardu que la longue et épineuse carrière où le jeune homme s'essaye aux diverses professions de la vie sociale. .
Or, la mère n'agît pas uniquement sur la fille. Le berceau du tih est aussi l'objet de ses pieux soins. Elle y répand quelques germes de ses propres sentimens : elle soutient, elle dirige, elle redresse les premiers pro* grès de la plante qui s élève. Du premier pli qu'elle a donné, se forme dans la ilexible enfance un tour d*es* prit et de caractère, un penchant en quelque sorte naturel, dont les hasards de l'âge suivant ne dérangent pas toujours l'impression bienfaisante.
Ainsi la mère influe sur le fils; ainsi, en généralisant l'effet, les inclinations de la femme peuvent tempérer la rapide action que le sexe doniimiteur et plus pervers imprime au désordre moral contre la durée de la société politique.
Que les femaies soient géuéralim^nt mues par uti
{irtecipereUgieiix^ cfet un Mt ionitilt k toné ]m Mgirdi. L'Ég&« elle-méiDê ïohêétrt âTeb Faocent dé là rèHHinaissance : Profaemineo êi deooto iêxu^ dlt»6lle, ettêm inTôcations. L'huitiblé basilique des champs et la superbe Métropole tment également, toutes deux, le nombre des femmes prédominer dans leurs eiie^ntes. Serait-ce qu'un instinct privilégié, une Sorte dé lumière surnaturelle éclaire les femmes sur les dànjgers perftonnels où les expose le déclin du Christianisme eti FrittceF Et en effet, pou^ la femme il n'y t point de milieu : fl Ciut qu'elle soit chrétienne , Où qu^elle ne èoit rien ; que dis-je ? moins que rien. Hors du Christianisme, cTest une portion du troupeau domestiqué; e*est utie brute à Tendre; c'est le vil objet des capricéi ou deè rebuts du mâle; elle vit en esclave, on meurt sur un sighe de soA maître. Là n'est plus cette société conjugale dont le Créateur a donné le type dans Tunion d'Adam et d'Evtfr. L'homme reste seule. Chex les peuplades américaines, il condamne la femme à porter les fardeaux. Chez les nations asiatiques, il l'enferme s'il e^ riche; il la poursuit en vain de ses vœux, s'il est pauvre. Au nom de Mahomet, comme au nom de Brama, Fopulence s'arroge le droit de polygamie. Plus elle excfce ce droit destructeur , plus elle rompt l'équilibre admirable que la nature maintient sans cesse entre les naissances numériques des deux sexes. Isolés en leurs peines, désolés en leurs af* fections, effrénés en leurs désirs, des troupeaux d'hom* mes pauvres subissent à leur tour l'abandon ou les ou* trages causés par l'oubli des lois du premier maître; et d'indicibles désordres, altèrent, trompent et brisent tous les rapports établis à l'origine du monde pour là durée de l'espèce humaine.
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Gè§ impérieux ttpports, eoimhè le Christiàfiisme le^ â relerës , resserrés , régularises , embellis y ennoblis ! La société domestique est Une de ses merveilles. Et en France surtout, combien la loi chrétienne et les mœurs qu'elle a inspirées, ont exhaussé la compagne de Thomme!
Dans le droit public et dans le droit civil, les papes , alors puissance heureusement dominatrice, maintinrent Tunité du mariage avec une sévérité dont le dernier âiècle a trop méconnu les causes. Ils soutinrent des guerres; ils attaquèrent des trônes; ils renversèrent des rois que la licence des passions entraînait par de nouveaux et d^insidieux détours vers la polygamie. Au même temps, la chevalerie développa sa magique influence, célébrant les femmes sur la lyre du troubadour, les protégeant par la lance du guerrier. Phénomène dont Vantiquité n*eut pas Tidée , elle enchanta les deux sexes. Vaillance et courtoisie, furent ses deux attributs: ils embellirent la race humaine; et par eux la femme obtint presque un culte.
Plus tard, kf femme a usurpé la puissance politique. Paris a été son trône; elle y a régné sur les inœurs et même sur les opinions. Peu s'en est fallu qu elle n*cxcédAt bientôt les justes bornes de son doux pouvoir. Quand la reine Anne de Bretagne introduisit les femmes k la cour de France, quand une autre reine, Anne d'Autriche , y appela à sa suite les grâces et la fierté de la galanterie espagnole, ces reines ne songeaient sans doute qu'à donner aux mœurs françaises raménité enchanteresse, la politesse exquise dont la vive influence a adouci graduellement jusqu'à la rudesse des classes dernières. Mais la Fronde accoutuma la cour aux intrigues des femmes; et sous Louis xv, leur suprématie a fait pis.
Taiiioty alors, elle a propagé le vîc€\ parUii^Hii^ exemples, et. Ton vit la suprématie féminine tomber jusqu'au nom de Dubarry ; tantôt ingrate envers son libérH^r , elle a oublié que s*armer contre le Cliri^tianisQic, c était (le sa part lever un étendard parricide. Des mains de It^ mode, les dames de Paris et de Versailles (^cçieptèrent les grands livres; elles croyaient les compfrçndre; e^les se glorifiaient de Tascendant reconquis par le matérialisme abject. Les plus spirituelles formaient le cortège d*Helvétius, de Diderot, de Dalembert., de Raynal; et quand la politique devint mode aussi, et mode anglaise surtout, d*autres grandes dan>es commirent d*autres grandes fautes; et la révolution s*étonna^de voir son berceau festoyé par des dames de Tessé, de Beauveau, de Staël, etc. Excessives, impatientes, presque idolâtres de M. Necker, et fascinées au point de se pgrtçr juges en systèmes de finances, parfois coupables d'ingratitude envers leur belle et auguste reine Antoinette, elles con-r fondaient la politique avec lamitié, une coterie aveq l'État, les prestiges de Timagination avec les succès de la pliilantropie. Mais telle fut Terreur du très petit nombre. Avec quelle mâle vigueur tant d'autres ont scellé de leur sang la vertu politique ! O filles de Verdun! O Elisabeth de France! O Sombreuil! Et plus récemment, depuis madame de Larochejacquelin jusqu'à mademoiselle de Fauveau, que de malheurs et d'héroïsme! Que de pesans devoirs imposés à la faiblesse physique et hautement accomplis par la force morale} Leur foi et leur roi : telle fut la devise de rimnionse majorité clés femmes françaises. Dans les provinces surtout, dames et paysannes ont accueilli d'un front hostile là
révolution en toutes ses phases, surtout quand elles ef(
montrée impie ou barl>are; avec joie, avec transport, la Restauration ou ses apparences. En vain Napoléon éblouissait les yeux par ses pompes triomphales ; jamais il ne put réaliser Tallégoric de Vénus et de Mars. Les dédains des femmes répondaient à ses victoires. Il s* en vengeait en faisant couler par torrens les pleurs des mères ; et à leur tour , les mércs le punirent en précipitant sa ruine avec autant d*ardeur que les armées étrangères.
Qu*en cette disposition, à la fois instinctive et traditionnelle, les femmes étreignent de leurs bras les atiteb protecteurs à Tonibre desqu^s, et malgré toutes les furies du Paganisme, TUnivers vit rendre à la liberté, non seulement les quatre- vingt millions d'esclaves da tout sexe accumulés dans Vempirc romain, mais le sexe féminin tout entier, elles ne feront qu*obéir à leur raison, à leur intérêt, à riiistoire. Qu'en ce concours soit un élément de durée pour le Christianisme en France on peut le croire. Qu'il ait même pour heureux effet d'atténuer les principes désordonnés qui dissolvent tout l'édifice social , c'est là encore une chance de préserva* tion qu'on peut admettre. Ranimées h la vue des maux passés et éventuels, des périls généraux et domestiques, les femmes, dont le cœur est droit et l'esprit juste, circonviennent leurs luaris et leurs enfans ; elles veillent désarmées, mais non inactives, sur le sort moral de leur patrie ; et la voix pénétrante que leur donna la nature n'est pas toujours ni partout sans écho.
Non certes que Paris et les grandes villes n'aient à ensevelir dans l'ombre de monstrueux désordres ; mais les grandes cités et de la pieuse Italie et de la phlegmalique Germanie, en sont-elles donc exemptes ?
Non que la multiplicitë des soldats français qui sont revenus des confins de l'Europe à la chaumière de leurs pères, n'aient trop fait connaître aux foyers rustiques là licence des camps ;
Non que l'esprit général d'insubordination ne se propage dans la famille d'un sexe à l'autre, et n'y altère parfois la docilité d'épouse à époux, et, qui pis est, de fille à père et mère : rapports qui constituent la hiérarchie nécessaire de Tordre domestique ;
Non encore, et ceci n'est pas la considération la moins périlleuse, non, dis-je, que la révolution n'ait souvent renforcé l'orgueil brutal des hommes par les transports effrénés de la vanité féminine. Ces époux et ces enfans transposés d'un rang obscur aux premiers rangs, ces honneurs inconnus, cette fortune inespérée, que de fois n'ont-ils pas causé l'ivresse et l'emportement de fenunes pour qui le char révolutionnaire prenait l'appft» Tcnce d'un char de triomphe ? Le fruit du mal, une fois goûté , a paru savoureux : saveur mortelle dont la sensation trompeuse dure encore. Licence, cupidité, envie, exaltation aveugle et souvent cruelle contre les adversaires de leurs bouleversemens , tour à tour des futilités puériles et les prétentions du faux savoir : à ces traits qui ne reconnaîtra bien de ces physionomies où jadis la nature n'aurait gravé que le calme des vettus domestiques ? Observez les doux visages des filles dé la Charité : Raphaël y trouverait les types extérieurs de la sérénité et de la candeur des anges. Près d'elles, voyex les airs de la femme qu*ont déplacée et élevée les roues du désordre social. Ces ébranlemens soudains en décolorent les traits par des traces visibles et quelquefois rt^ poussantes qui s'impriment bientôt daos le discoiMi '
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àkm les maxiiiies , dans les Motions de h reuse, hëlas! de nos nuiheurs.
Tel est le dommage : uHe est rexccplkiB a« bsea, leqael ici malheareusement n*csl Im-mêne ^e rcxccp> tien au mal généraL Cest on Taste et soadvetaUeaB «à le bien domine en nn coin de la scène, et oà, mènK cb ce coin moins obscur, faut encore faire urne paît an temps, aux passions humaines, aux timali o iif indinduelles qui assombrissent Ta^iact de rarcnir.
Mais toujours est-il qu'en ces tci^M d^sastresx le bien préraut de beaucoup sur le mal , dans les diyo s i tiont politiques et religieuses oà la réroiation a conduit la moitié féminine de la nation frinçaiif ; et pour opiner adns , je m'élère à des ooosidéniîoiis col* lectÎTes; j'iippelle en parallèle avec nos Françaises Tctat moral des Romaines au déclin de Tempire. Qodk différence! Quand cet empire soccombait et mmB Tathéisme épicurien des hautes classes, et sous le parlage sophistique des rhéteurs, rit-on les feoMMS libres de Rome et des prorinces, opposer une digne au torrent des rices publics? Vooaîent-dles à lemn dieux un culte plus constant ? Veillaîent-eUcs an bcr* ceau de leur fils ? Et obsenrait-on en elles des matmn moins lubriques ou moins féroces que les actes habituels de leurs époux et de leurs percs? !fon : rEljsee ni le Ténare ne les touchaient plus; leur culte me fut constamment fid^e qu'aux mystères de b ITiinnii Déesse; et bientôt l'efFrontcrie en effaça jusqu'à la mjsténeuse ignominie. Voyez Sénéque et JuTénal. PotbUœ cœremanût: mmgna aduUeruijàix Tacite. Déjà en effet éperdues à la chute de la répubCque, les mœurs des femmes acherèrent sous les Césars de se £ssoo4r«
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en des vices sans remords. Que devenaient leurs enfans? Livrés aux esclaves , ou aux affranchis pires que les esclaves, ils devenaient dignes de telles mères. Pour celles-ci deux choses composaient la vie : le cirque et l'arène. Là se repaissaient leur ouïe et leur vue ; l'ouïe, au cirque par les obcénités; la vue, à Tarène par le sang humain épandu à flots sous leurs avides regards. Dani ces monstrueux spectacles , les vestales brillaient en tète de leur sexe. On leur y décernait le premier rang, la place insigne et commode. L'instinct de la nature semblait vouloir décorer en elles le dépôt exclusif de la pudeur. Mais, ô honte ! quel genre d'hommage ! quelle espèce de prix imaginés pour compensation de leur violent sacrifice ! On leur disait officiellement : Nous voulons vous combler d'honneur et de bonheur 5 et, pour preuve, venez, siégez à notre tête; ouvrez bien les yeux. Voyez à votre aise sous la dent de ces magnifiques léopards le captif et le chrétien tomber en lambeaux sanglans.
Certes , à l'aspect de telles mœurs , on ne sait qui étonne le plus, ou du public qui créait ,.ou des femmes qui acceptaient, de telles distinctions. Mais on voit quelles étaient la pudeur et la douceur des six dames romaines à qui était dévolue la profession extraordinaire d'être douces et pudiques. Au degré de leurs vertus exclusives, on peut mesurer celles qui, alors, caractérisaient leur sexe : immense et intime dépravation qui , telle qu'une lèpre, adhérait aux provinces romaines non moins qu'à Rome, s'y dissimulait vainement sous le vernis alors si brillant des beaux arts, y desséchait tout le système nerveux, et n'opposa plus sous les pompes de la civilisation que la débilitation consommée aux peuples nouveaux dont la Providence ysa
sitôt après pour exterminer jusquau nom de la nuse
romaine !
Non : rien de comparable , rien qui ressemble de loin même à cet affaissement, ne caractérise le déclin actuel de la nation française. Vers la fin du roi Louis xv , il est vrai, les dames de Paris louaient sur la place de Grève, aux plus cliers deniers, les fenêtres d*oii, assises en grande parure, elles voyaient à Taise abattre la tête de l'infortuiié Lally. Plus tard, on a connu des me'gères qui tricotaient en face des échafauds de la révolution ; on les nomin^ Juries de la guillotine. Ce fut une horde à part : horde affreuse ! Si je la mentionne ici, c'est pour épuiser les termes de comparaison, et incidemment pour rappeler Vabime où la brutalité des femmes elles-mêmes pourrait descendre. Sous les orgies du Directoire, à la férocité succéda Teffronterie, et la dissolution des dames romaines f}ut, non surpassée, mais presqu égalée par les Parisiennes. La loi du divorce autorisait celles-ci, comme Tidolâtrie de Vénus autorisait celles-là. Loi et culte, aux deux époques ces deux freins du vice furent traînés et maculés dans la boue du vic« même.
Aujourdhui, du moins pour le moment encore, reconnaissons que le principe chrétien n*a pas perdu son ressort en France dans Tesprit des femmes. Au premier degré de leur vie, Téducation tend avec quelque force le ressort préservatif. Au second degré, quand Vâge. avance, alors même que grondent les orages les plus disparates , la Providence y rappelle leur raison par un merveilleux instinct. Au fonds de leur intelligence est un sentiment habituel : la faiblesse de leur sexe. Cet instinct les pousse à chercher en lieu sûr la force et
Et comme il faut aujourd'hui tout soumettre à Taiu* lyse, analysons ce mot d'instruction.
L'instruction se divise en plusieurs branches.
Elle est technique : c'est la main de l'ouvrier qui l'applique à ses œuvres.
Elle est physique : c*est le savoir qui applique à des œuvres matérielles les lois ou les corps de la nature matérielle, comme la chimie, les arts médicaux, la mécanique, l'astronomie, l'agriculture, la navigation.
Elle est libérale (et j'exclus aussi l'équivoque de ce mot libéral si prôné et si usé de nos jours) : c'est le génie des beaux-arts donnant à la matière la forme que l'imagination perçoit dans sa vue intérieure, que le goût exprime et épure au gré de la vue extérieure. Ces arts s'adressent aux sens; tels sont la musique, la peinture, la sculpture , l'architecture.
Enfin, elle est morale : son objet alors est de fortifier l'intelligence, de la meubler en souvenirs et en réflexions , dé l'embellir par les arts de l'esprit exercés en prose ou en vers , de la redresser par le goût suprême du beau et du bon ( que je distingue pour me faire entendre) , vers la fin unique de l'homme, vers le perfectionnement de sa substance spirituelle.
C'est la dernière qui m'occupe : car c'est d*elle seule que dépendent la destinée de l'homme , soit isolé , soit collectif, la durée des empire et la vie des nations.
Là donc se borne la question première que je pose ainsi; l'instruction est-elle en France réelle ou durable."* et par suite , l'instruction propagée amorti ra-t-elle l'impubion donnée à la France vers son déclin ?
Que l'instruction technique soit plus répandue en France qu'autrefois, on peut l'admettra Les BH^tMX
sont mieux travailles; les outils meilleurs; et la main de TouTrier connaît des procédés pliis expéditifs. L'établissement en plusieurs villes des leçons de dessin et de géométrie appliqués aux arts pratiques a, ou doit avoir, pour heureux effet des ouvrages plus réguliers et plus faciles. Aussi ai-je favorisé aux lieux dont Fadimoistration me fut confiée , Tinstitudon des écoles de géométrie usuelle. L ouvrier, me suis-je dit, fera mieux et plus vite et à meilleur salaire, tandis que le puUic jouira plus vite de choses meilleures entre ces petites choses qui rendent à Thomme son pèlerinage doux et commode. Le talent comme le sort de Touvrier paraissent donc améliorés : et cependant , même à cet égard | mon esprit tombe dans le doute, lorsqu il substitue l'évaluation des faits aux espérances. Imaginez des an^tectes animés encore , au fond de nos provinces , de ces inspirations qui firent élever ça et là , dans les temps gothiques, les basiliques de Bourges ou d'Amiens ; dans les temps fécMlaux , les châtellenies colossales dont les ruines hérissent le sommet des collines; dans le temps de la renaissance des arts , le château de Chambord, ou bien d'autres merveilles qui, malheureusement, furent moins habiles que ce manoir royal à éluder le marteau dont la furie des destructions les a frappées et dont elle ^ie Chambord. Naguère chaque lieu possédait une œuvre imposante des anciens temps. Le goAt des arts na pu les sauver : j*ai vu , par exemple, et je citerai comme un dû ces étonnans débris de lart ancien, les pierres du château de Pompadour, aussi délicatement découpées ep dentelles par le maçon limousin, il 7 a cinq cents aja#, qu aujourd'hui la dentelle flamande est tissue par l'ouvrière de Malines. Or donc, foit^ on voudiAÎt i prêtent
relever ou créer des monuoiens semblables* Voilà ees grands architectes^ pleins de génie et ardens à louvrâgei ressuscites dans nos provinces^ Y trouveront-ils des charpentiers et des maçons aptes à les comprendre, ainsi que la Touraine, le Berrj , la Picardie, le Limou«m en fournirent sans nombre à leurs devanciers ? Sans doute ils existent, ces ouvriers habiles; mais sitôt qu'ils tentent leurs forces, ils accourent à Paris; ils s*y concentrent. Paris, et toujours Paris ^ dépeuple les provinces d'ouvriers comme de monumens. Il est peu de propriétaires qui, résidant sar ses terres, n*ait ressenti la lacune des talens pratiques dans les divers métiers, quand il a voulu animer le travail par le salaire et obtenir des ouvrages complets. Rusticité, grossièreté, imiperfection , c'est là ce qu'il a trouvé pour construire , non pas une basilique , mais une maison. Et c'est à la vue de ce fait, à peu près général en France, que je ressens aussi du doute , malgré mon préjugé contraire , tur les pr<^[rès actueb de l'instruction technique.
Tadmets que l'instruction relative aux sciences physiques a obtenu simultanément et plus d'étendue et plus de profondeur. Je nomme ces sciences en général : car toutes n'ont pas marché d'un progrès égal. La médecine t*<msidérée dans son véritable objet , art de guérir les ^douleurs intérieures du corps humain, s'est-elle plus approchée du but qiae s'ien appro<^a , il y a deux uMe années I Fétonnanl Hyfk>crate auquel les vrais docteurs reviennent toujours? Ou trieti encore, en admettant tes progrès que certmwes découvertes et surtout la <4re^riâtion du sang ont ftëceasités, a-t^lle mieux atteint ce but que Boérhave, ttU mèole de Louis nrv; ijnt Aer-
Reconnaissons toutefois , il éàt juité , qae h médecine a gagné en étendue quant aux personnes ^ en moy^fiè curatiFs quant aux remèdes.
Reconnaissons qtie la chirurgie à tnieux fait encore, et la chimie encore mieux que toutes deux. En France, la chirurgie a trouvé dans la perfection de ses instrùmens un art nouveau. La chimie a pénétré profondément, par ses décompositions, dans IVssence des corps : c'est Livoisier qui alluma le flambeau dont elle brille; et elle devait à Lavoisier un brevet dlittitiortalité : dette acquittée sur les échafauds de la révolution par un arrêt de mort. Mais Fourcrojr, Chaptal, Berthollet et d'autres ont creusé ses voies , ont adressé leurs découvertes aux arts pratiques. Les mathématiciens ont également creusé les lois et étendu l'emploi de la ttiécanique. Archimède, sans doute , ne leur céda pas eti génie inventif. Mais ils savent ce qu'inventait Àrchîmède, et ils sarent en outre ce qu'il appartient au temps de révéler sate^ cesse. Mécanique, chimie, chirurgie, histoire naturelle, astronomie, navigation, toutes ces sciences sbnt filles du temps. Pour elles, chaque génération ajoute à la somme reçue des générations pfrécé<)entes : Vhomme donne à l'homme. Là , on découvre des matières meilleures ; ici , Ton forge de meilleurs instrumens. D^intèrvalle à intervalle surgissent en diverses contrées , soit par hasard , soit par réflexion , deux ou trois de ces idées fécondes qui impriment subitement aux scienciis physiques un progrès immense : telle la boussole ; telTe l'imprimerie; telle la vapeur. Ce sont les grandes et lofntaines conceptions du temps. L'homme s'en saisit , lés développe, les tourne au bénéfice Je Tinduàitriè humaine, n en résulte une pliis '^ruide quotité dé jd>i(!l-
sauces communes; ou est mieux logé et mieux vêtu ; on va plus vite; on va plus loin. Il y aurait injustice à nier cette dilatation de la science physique et ses avantages matériels. Beaucoup de Français en profitent; beaucoup possèdent dans ce genre une instruction élémentaire qui propage des améliorations en dirigeant la main , Tœil et le goût.
Voici toutefois, au sujet de ces sciences qu'on peut ^lire exactes et que je distingue dans Tordre physique , une observation qui montre la corélation intime des sciences, des idées et des mœurs. Parmi les sciences physiques , dîs-je, les unes sont vraiment exactes: l'esprit, assujetti à leurs lois, na donc qu*à y conformer ses calculs. Dans les autres qui ne sont pas sujettes au compas, l'esprit au contraire est tenu de manifester sa pcopre rectitude, tout en recourant aux appuis scientifiques qui le soutiennent. Ainsi la médecine, moins exacte en son art que la chirurgie, n'a pas seulement besoin de la science; il lui faut porter un jugement : il faut qu'elle devine juste par l'esprit les effets que ses yeux ne voient pas. Mab quand un siècle a l'esprit faussé en religion et rn politique, l'aura-t-il judicieux en médecine ? Du siècle passez à l'homme, et dites : ce médecin qui voit si faux ou qui ne voit rien dans les combimiisons de l'intelligence, verra-t-il clair et juste par intelligence dans les maux internes du corps humain ? Il est possible que les passions d'orgueil ou de cupidité l'aveuglent dans le premier cas, le rendent clairvoyant dans le second. Néanmoins compter sur des passions pour en combattre d'autres, c'est grand hasard. Il est plus naturel de présumer que l'étoffe est aussi fragile sur un point que sur laulre. L'homme, la profession, le siècle, eu ^ui Tes-
prit est faux ou faible, fausse ou énerve ses facultés : et comme il me parait que Tâge où nous sommes est incontestablement frappé ou de dégradation ou de déviation dans sa ligne intellectuelle, je m'explique ainsi corn* ment les sciences physiques autres que celles où la main est forcément contenue par la balance ou par réquerre, obtiennent dans l'application , malgré tout l'appareil des livres, moins de réalités que d'apparences. D'un esprit que la matière affaisse, comment attendre des mouvemens droits et si\rs ? Comment d'un outil émoussé por^ ter a l'arbre des coups forts et justes ? Et qu'importe l'espèce de l'arbre ?
Le relâchement dont l'esprit humain semble atteint aujourd'hui se remarque plus sensiblement dans les fruits de l'instruction libérale. Assurément ni musiciens, ni peintres, ni architectes tie manquent. De nombreuses écoles s'ouvrent à ces beaux arts. S'y livrer avec quelque succès, c'est obtenir fortune et renommée, Or^ comptez les œuvres et jugez les ouvriers.
J'entends dire à des hommes exercés dans l'art de la musique cfu'aujourd'hui la musique vocale est savante, est diflicile, mais n'est pas chantante : j'entends dire aussi que l'enseignement musical apprend ou autorise à ne pas articuler les paroles.
Qu'est-ce que la musique vocale qu'on ne chante pas, qu on ne comprend pas ? En s éloignant de la nature de riiomme, fait-on mieux que la nature ? Elle veut qu'on attache aux sons un sens qui le viviiie ; car a-t*elle fait du chant de l'homme le gazouillement de l'oiseau ? Qu'elle ait souvent consenti à séparer en Italie la voix et ridée, on peut l'imaginer. La langue italienne peut n'être qu'un instrument» Son génie l'y dispose ; et , par un pris»
tiltfge d'organisation qui aembke propre ans Italiens, l'an oa Vinstinct du musicien en tirent des sons qui vont à i^àme. Encore sans doute Tàme serait-elle plus émue, si elle j aperceT^it le rapport des mots aux sons. Mais •n France jamais danf les temps anciens Ton ne sépara ces deux élëmens de Teffet musical. La langue française, grave , nette , rebelle aux transpositions, fut tissue par la taiaon. Elle exige à son tour de la raison en tout ; dans tout elle observe le rapport de la fin aux moyens : et son génie appliqué à la musique veut que , sous peine de dégénérer en de bruyans et vains accords, elle ramène ses chants aux temps primitifs où la musique Oomme la poésie ne fut que l'expression tour à tour réactive des émotions de Tàme, ou des élans de l'esprit. La musique s'inspirait de Tâme : et Fàme et l'esprit s élevaient , se dilataient , s'enflammaient aux modulations de la voix correspondante. C'est par son alliance avec la parole que la musique obtint toujours ses plus insignes triomphes. Vous savez comme autrefois les accens de Tyrthée inspiraient le mépris de la mort , comme aujourd'hui tel chant pastoral charme le Béarnais dans ses montagnes, tel autre entraine invinciblement le soldat suisse à déserter son drapeau pour revoir sa patrie. Vous savez parque! abus, niaisavec qu elle force encore,aux premiers temps de la révolution , un hymne fameux précipita des légions de soldats français aux combats et des légions de bourreaux aux massacres. Maintenant quels chants significatifs la musique a-t-elle fait ouïr, de ces chants qui volent de bouche en bouche , émeuvent le cœur, satisfont l'esprit ? et quand on étend jusqu'à la musique le matérialisme qui réduit à des sons physiques sans concert mec les paroles, l'an fait pour donner à des paroles la
¥lé et h pùt^tidé de l'fttiie , tee ^mène^l^on pàà ce^ art aussi à cette impulsion gënérale qui donne en France l'ascendant à la matière sur Vfsprit, aux sens bruts sur rintelligence réfléchie ?
Les peintres pullulent et VEcole française a produit naguère des tableaux dignes d'admiration. Quel peintre français pourtant, si estimable qu'il soit , aceepterait ^ sans Yoiler son front de pudeur et de remords , un parallèle avec Raphaël ou le Dominicain ? Quel architecte n'abaisserait son nom sous celui de Michel-Ange de toute la hauteur dont le dôme de Saint-Pien*e domine le sol infime? Quoi ! Raphaël et Michel- Ange, ces artistes des temps demi-barbares , semi-féodaux ! Et s'il faut remonter aux lemp^ gothiques, quel architecte en France élèverait avec tant d* élégance et tant de justesse et tant de solidité , ces colonnes sveltes qui portent aux nues les édifices religieux dont j'ai précédemment cité les noms entre mille autres ? Je disais que l'instruction technique ne laissait plus dans nos provinces , des ouvriers capables d'exécuter ces ouvrages à la voix des architectes : je dis maintenant que l'instruction libérale ne crée point d'architecte capable de produire et de livrer aux ouvriers ces ordonnances sublimes. Habile Souffiot ! nul architecte des temps présens ne vous disputerait la primauté : hé bien ! à peine j a-t-il cinquante ans que vous avez élancé dans les airs le dôme de Sainte-Geneviève : et pour éviter sa chute , de quels massifs de pierres a-t-il fallu , sous peine de la vie , affermir et défigurer vos œuvres imparfaites ?
Au surplus , le progrès des beaux-arts , fussent leurs ouvrages merveilleux , innombrables, objets du goût général, soldés au poids de l'or, ne serait certes pas un
symtpme rassurant pour la durée de la nation française. Il faut toujours en revenir à cette question fixe : De quoi vivent les nations? qui les conserve ou qui les tue? Si les beaux-arts ne les tuent pas en plongeant les sens dans l'ivresse et les âmes dans la léthargie, du moins ils ne sauraient allonger leurs destins. Consultez Tétat de l'empire romain au moment où il ploya sous le faix de Topulence et sous le sabre du barbare. On aurait dit que de TEuphrate au Rhin le Génie des arts littéraux avait semé en son vaste essor, dans toute la domination romaine, les merveilles de l'architecture et de la sculpture. Ce ne furent pas Rome seule et Tltalie qui en furent saturés. La superbeltalie semblait n'être , il est vrai, qu'une galerie de statuaires, qu'un atelier d'architectes; et les monumens de ces architectes n*étaient pas des édifices de carton , comme on a fabriqué naguères à Paris de singuliers vaisseaux et de singuliers obélisques. D'autres temps, d'autres travaux! l'un des empereurs voulut préparer un asyle à ses cendres : il s'était construit d'avance un tombeau. Il l'avait orné d'or et de porphyre. L'or et le porphyre ont disparu : le tombeau reste, privé d'ornemens comme des cendres qu'il a dd recueillir ; il se tient nu : et qu'est-ce dans le dénAment, dans la mesquinerie actuelle ? C'est encore la citadelle de Rome ! maist>utre Rome et l'Italie, et leurs gigantesques magnificences, dans toutes les cités de l'empire, des milliers de peintres et de sculpteurs faisaient respirer la toile et le marbre. Dans l'Ionie comme dans les Gaules, en Lybie et en Grèce comme dans la Germanie , que de temples peuplés de statues des Dieux ! Que dejbfum entourés de statues de citoyens! Que d'aquéducs et de portiques et darènes ! Chaque ville
avait Son musée , chaque musée son prodige. Les simples particuliers animaient leurs jardins par autant de statues que Louis xiv en a dispersées dans son Versailles. Voyez Atticus et tant d'autres : ils avaient des esclaves sculpteurs ou peintres, et ces mains serviles étaient chargées de créer ou de copier des chefs-d'œuvre. Toute voie était ainsi ouverte aux beaux-arts ; et leurs œuvres, façonnées par des mains serviles ou libres , prévalaient dans tous les lieux, répondaient à tous les goûts. Rome moderne est encore insatiable de ces antiques. Elle fouille ses ruines ; elle en extrait parfois quelques restes de lancienne abondance; et le Tibre, que l'illustre cardinal de Polignac voulait dessécher pour rendre au jour ce que les (lots ont ravi ou reçu , le Tibre apparemment recèle en ses limons plus d*une preuve et de Vhabileté et de la prodigalité des beaux-arts qui décorèrent ses rives à la grande époque où il fut Pater Tjrberinus.
Hé bien ! Rome et son empire, si dorissans et si or< nés ne purent trouver, dans le fard dont ils se coloraient, lart, vainement cherché par la décrépitude,
• De réparer des ans Tirréparable outrage. •
Les ans avaient dissous les mœurs et corrompu l'esprit. Epicure et Zenon , et tant d^autres sectes philosophiques, avaient substitué le scepticisme à des doctrines qui, tout impures qu'elles étaient, du moins reconnaissaient le frein du Dieu rémunérateur et vengeur. Un grand vide fut creusé sous l'instruction morale; et l'empire s'abîma dans ce vide avec le Laocoon et l'Apollon , et mille autres chefs-d'œuvre* que le gouffre de la barbarie n'a pas rendus.
En un mot, les beaux-arts ne sauvèrent pas ; les so*
phistes perdirent*
Rome tomlM Hns eoup fénr;M «vant «Ue, AiUaet 4tût tombée , tout juste au moment où elle drouit à un aeul de se* concîtoyena , l'archonte Démélriui , quatre cents autues d'airain qu'elle fit pretqu'auMÎtât , arec sa constance exemplaire, renverser et fondre pour en décerner d'autres k d'autres citoyens. Certes, liaussi, ■t à Corinthe encore dont Mununius fit si bien les honneurs à Rome , le génie des arts ne manqua pas de fècondité.
Près de ces trésors , que la France est pauvre ! qu'elle est nue I qu'elle est stérile ! et par France , entendons Paris : car il n'en est point de la France comme de l'Italie et de l'Allemagne : de l'Italie ou les statues et les tableaux vivifient des lieux obscurs ; de l'Allemagne , «ù chaque dté un peu notable présente au voj'agcur des obélisques , des pyramides , des fontaines monumentales. Certes, en France, il j aurait abus de langage «t abus de temps , à rechercher sur les rives de la Garonne ou de la Loire les moindres traces des statuaires que laSeine emprisonne dans l'enceinte de son envieuse cité. Cette cité donc , que produit-elle de mémorable P Retranchez quelques tableaux qui surnagent au Louvre; et demandez au bon goût l'équivalent de ces flots d'or qu'elle aspire de tous les points du royaume. Comme elle en use pour électriser les beaux-arts dont elle exalte l'importance et les progrès! Elle a chargé un de ses ponts de douze sUtues d'hommes célèbres ; et la voili qui, à l'aspect de ces colosses , cherche en vain d'un œil confus un seul chef-d'œuvre.
J'arrive ainsi à ces deux conséquences de fait ; l'une, que les arts libéraux, cette partie de l'instruction où la main se prête à l'imagination et se conframe au goftt
ne pr^MBU ptùnt «■jouid'liui es Ffince une époque i» >plcndeur;reutr<,que leur ipleodeut même, quand die ^Veoenfl Tinuge d'Athène» et de Rome , ne pment»nit pas davanu^ k son aTcnir un sjniptânie de lou» fhUé.
Ctex que la m daa sodMi fauinaines «'«itrelïenti non des omcmeni qm plaÎMnt ans »ens, nui* de l'instruction morale dont il me reste à apprécier surtout la •ituaiion dans notre pays.
L'instntclion iporale, i^eat l'étude appliquée à ae-> croître on k diriger les forcée de l'e^ril. Elle comprend, d'une part, les belles-lettres { d« l'autre, les sciences que k pensée crée ou que la mémoire consar? a.
Les belles-lettres ^exprimait en prose ou en vers.
Y a-t'îl progrès ou déclin dans les auvres que la prose on la poésie produisent sur l'arène littéraire ?
Tadmettrais que le talent d'écrire est beaucoup plus commun qu'autrefois, et que la prose française a aoqoia simultanément de la mélodie, de U précision , nne souplesse dont elle était peu susceptible.
11 faut oublier les passages oà elle se livre ft des coti~ torûons, où,.par exemple, elle ■ est êoutt palpitante daclaalité >, etc. Molière n'a pu les deviner t ils an~ raient enridii le réperture de ses Précieuses-ridicules. De n baroques choses ne sont pas communes. Ce qu'il est plus équitable de censurer en observation générale, c'est que la prose a moins qu'autrefois une exactknde sévère dans les termes de son langage, parce que l'esprit est moins scrupuleux , parce que les érrmologlee sont moins étudiées. Mais U phrase est mieux constmite; ses membres mieux scindés, mieux tranchés : et fc ce d«rmer égard , est-ce un aperçu vn^ ou actif que celai
dont je me trouve en ce moment frappé ? Entre la pé* riode nombreuse de Cicéron et le style haché de Pline le jeune, s*écoula Tépoque qui précéda la chute générale. Y aurait-il aussi une similitude de langage et de déclin dans la proportion remarquable entre les périodes longues et arrondies de Massillon, par exemple, et le style bref et saccadé qu'ambitionnent les harangues modernes ? Point de pesanteur y sans doute ; mais gravité suffisante. Or les discours d apparat que la tribune et les tribunaux admirent, tendent plus à la légèreté qu'à la gravité. Ils ménagent les forces de l'auteur, de l'auditeur, du lecteur, en multipliant les repos. N'y atril pas, en cette habitude, indice de faiblesse ou de fri. volité dans l'auditoire, conséquemment symptôme de la décadence qui se manifesta de Cicéron à Pline ?
S'il en est ainsi, on retrouverait dans cet aperçif fugitif une trace de la vérité reconnue par M. de Bonald, « que l'état social se réfléchit dans l'état littéraire. »
Toutefois ne subtilisons pas. Attribuons au besoin de la clarté les formes lestes et dégagéeîs de la prose actuelle. Qu'en outre, M. de Foptanes ait donné à la prose une harmonieuse élégance ; que M. de Châteaul>riant l'ait embellie de tours hardis, d'expressions neu- Tes, d'un admirable coloris : je goûte de la douceur à le proclamer. Ces deux illustres personnages me furent connus ; leurs œuvres m'ont été familières. Je me rap» pelle encore un discours habilement adulatoire que M. de Fontanes, président des législateurs du jour, adressait à Napoléon; discours enchanté où les noms éonores de Rome et de Tlulie , de l'Egypte et de Memphis, du Liban et de Jérusalem, se cadençaient dans une poétique prose avec une mélodie que n'aurait pas
déftavouée la lyre d'Orphée. Mais près de ces deux noms, appelez du siècle dernier Rousseau, Voltaire, Montesquieu , La Harpe ; évoquez du siècle antérieur Massillon et Fénélon , ces deux cygnes du grand siècle ; Bossuet non moins clair, précis et simple quand il veut^ que sublime lorsqu'il prend son vol ; Mallebranche appliquant à la recherche des plus abstraites vérités la limpidité d'une prose égale à celle de Platon. Voyez : mesurez le dix-neuvième siècle, et jugez vous-même où était le faîte, où est le déclin !
A tout prendre, je penserais que dans les livres du jour où la science professe ex cathedra^ elle donne à ses leçons plus de méthode grammaticale ; son élocution a plus de lucidité, et la disposition des mots donne plus d*attrait aux choses. Mais dans les ouvrages où le style est le mérite nécessaire, n est-il pas sensible que les écrivains supérieurs nont pas imprimé à leurs œuvres le sceau inimitable qui transmet les fruits du talent aux générations éloignées ?
Ainsi , bénéfice en superficie ; perte en profondeur : tel est, ce me semble, le lot actuel de la littérature. Cest Tonde, qui au lieu de former un fleuve restreint, mais profond , s*épand dans 1^ plaine ,Vinonde , s'y dessèche et y va tarir.
Omettre ici la poésie serait une abréviation commode et équitable. A qui ferait-elle tort? Qu'y a-t-il encore de poétique en France? La facilité qui multiplie des couplets ou des strophes, ne mériterait pas un temps d'arrêt dans notre marche pénible à travers nos décombres. Ces couplets même , rappellent-ils ceux de Boufflers et de l'Attaignant? La poésie lyrique a-t-elle ranimé» en une aérie de poèmes, la verve d'un autre je^-B^ptiste Rqm^
8MU? Et à ne citer même que des strophes partielles ^ quelle est TheuteuSe mémoire qui puisse rapprocher une strophe modetriê de celle où M. Le Frane-de^Pompignan comparait lé mérite calorafiié au soleil maoïth par le noir Abyssin , et disait si magnifiquement :
Tandis qoe ces monstres barbares Pooasaient d*insolenl6s damears»
Le Dien ponrsnltanl aa earrière Versait des torrens do lomière Sur ses obecnrs bletphémaieurs.
Vers I image, Tërité admirables où Voltaire se reeriatt d'enthousiasmé, vaincu dans sa haine pour le poète paqr la beauté de la p<>ésie!
Ces^qu'à l'épdque oà BoufRers Sd jouait dans des chansons, le irice arsit conserré uite aorte de griea; c'est qu'à celle où Rousseau et Lé Franc touchaient un« Ijre plus sonore, ils consacraient leurs chants par Tes* prit reHgieux.
Maintenant ni grâces, iii Ireligion : partant, plus dé poésie. Du moins les talens que la nature y convie, et que la Jeunesse enflamfhe dé ses phosphores, s'éiei* gnent vite dans Tenveloppe de notre sombre atmosphère.
Ou bien la poésie s'attache sur les objets de là nature Inanimée ou brute : elle les décrit en rimes ; elle les èofitoume ; elle les colore à sa manière ; et dans ses pénibles efforts, l'esprit tâche, le ccsur se tait. Si Ghenedolié né remue pas le cœur, ee n'est pas faute de bien beaux verSw Réduite à la versifi<ration , la poésie cesse d'être l'accent iMhétiqué et fâme humaine : die avssl paie en mm
It5
abûatement on tribut d opprobre éq maimrûiiisnie pour^ qui le sentiment c est la sensation.
Un poète pourtant brille aujourd'hui , M. de La Martine qui a ramené la poésie à ses anciens jourf et supaiw 1er à Vhomroe un langage humain. Sa voix a interpellé la nature morale , et la tristesse du cœur a pu â*en émouvoir. Quelque part il a dit :
• Jf pète dans met maiuf la cendre des héroé. •
C'est moins que le grand Bossuet, s'écriant en face des grands et vains tombeaux : « Oh I que nous ne sommes rien. » Mais c'est comme Salomon , s'écriant aussi du faite des prospérités royales : « Vanités des vanités ! » Un peu de poussière ! C'est donc là le héros d'hier i C'est là tout ce vainqueur de l'Europe , Napoléon !Tout homme tressaille à de telles images. Je me rappelle le jour et le lieu où ces vers de M. de La Martine m'étaient lus en téte-à-téte par un grand personnage : il répéta avec ré* flexion celui que je cite : il fit le geste de peser dans sa main et d'y trouver le néant : et ce personnage était M. de Tallejrand ! Tant le coup du poète avait porté jiMte et loin ! Tant la poussière des hommes qui ont cru peser dans le monde est légère ! O poètes ! ô orateurs ! dites, dites-nous souvent les fragilités de notre espèce; et peut-être ébranleres-vous encore la paralysie du dix* neuvième siècle. Les traits poignans dont M. de La Martine a plus d'une fois armé sa verve, combien ils sont plus vraiment poétiques que les enjolivures où, sous un luxe de mots plus usités en Syrie qu'en France , il nous décrit les petites coutumes de TOrient. les famées de son moka et les saveurs de ses sorbetsi
Stérile homtnage de la poésie énervée aux lecteuK épuisés !
La stérilité des poètes et 1 épuisement des lecteurs sont effectivement les deux traits qui maintenant caractérisent rétat de la littérature. Dans quelle position analogue peut-on remarquer une altération comparable ?
Nul autre temps n'eut plus d*analogie avec le nôtre que celui où Rome dépravée s'affaissait dans l'ennui de ses propres félicités : analogie qui, sans cesse, me ramène au parallèle. Or, sous le rapport de la poésie, quelle différence de l'une à l'autre chute ! Car encore cette période où le froid de la mort saisissait déjà Rome épuisée de jouissances, fut celle où non seulement Ju« vénal
• Poussa jusqu'il l'excès sa mordaulc bjperbole^ »
où Martial aiguisait ses épigraninies, où Glaudien célébrait en beaux vers le châtiment de Rufin et absolvait les Dieux ; mais où des poètes à plus longue baleine osèrent jusqu'à trois fois parcourir la vaste et épineuse carrière de la poésie épique : et ils ne l'osèrent pas sans succès ! Et le siècle ne fut pas pour eux sans oreille et sans âme ! Lucain ne chanta pas en vain Jules-César. Ses triomphes éveillèrent la jalousie de Néron ; et Néron trouva plus facile de le tuer que de l'effacer dans l'opinion publique. Domitien honora dans Stace l'auteur de la Thébaïde. Silius plut à Trajan , et ses vers rappelèrent aux Romains de l'empire les brillantes luttes de leur république avec l'opulente Carthage. Ces poèmealà n>urent assurément ni la douceur de f Enéide j ni la
Tigueur de l Iliade : mais encore ëtaient-ik actes de puissance, symptômes de fécondité. Oh ! que la poésie française essaye en un siècle trois poèmes épiques !
Par qui, d ailleurs, seraient-ils lus? Rome lisait en* core. J ai montré que les beaux-arts j florissaient : et les fruits littéraires de Timaginatiou germent aisément sur la tige des beaux-arts. Le bel esprit j gâtait le goût^ le sophisme y abrutissait les pensées. Mais la France est riche en ces deux fléaux ; et elle y ajoute aujourd'hui deux autres causes que Rome connut peu , qui achè« vent de pétrifier la littérature française. C*est l'aridité des discussions politiques ; c'est la sécheresse des sciences mathématiques. Supposez Racine faisant entendre pour la première fois à un auditoire français les vers les plus mélodieux que la poésie ait modulés dans aucune langue, les chœurs d'Esther et d'Athalie : quel ennui ! diraient les électeurs et les éligibles. Qu'est-ce que cela prouTe ? répondraient aux choristes les savans de l'auditoire.
Si Molière a des auditeurs encore, il doit ce pririlége a ses excursions scabreuses contre les nobles, les dévots et les maris. Biais a-t-il un imitateur ? Y a-t-il un poète comique à qui échoient comme à lui le talent et la volonté de censurer les travers dominans ? En vain ^ par exemple, le charlatanisme défigure tant de visages; se trouve-t-il un auteur capable d'arracher le masque au charlatan ?
Dans le fait, ni un poème en douze chants ni une comédie en cinq actes ne sauraient s'improviser. Que le génie s'éteigne dans l'adolescence ; que le talent s'étiole et meure dans la sombre atmosphère où nous vivons : c'est probable. Hais la nature n^e^e un effort envers
ses fttvoTÎs, rhotnme à talent ttiit-il à titâturité, encore faudm-t-il à ce phénomène du tenips et du soin poui> accomplir ses œuvres. Rarine ne s*èst immortalisé qu'après avoir appris de Boileau à versifier difficilement. Boileau .lui-même employa onze mois à fabriquer sa dernière satyre : il employa trois ans de plus à la polir, avant de la mettre au jour. Juste ciel ! s'écrieront nos auteurs : « Quatre années de là vie à rimer trois cents vers ! — luste dd ! trois cents Vers à lire ! • s'écrienâeni les lecteurs.
• Là ptreMé oppreisée • Dans M boaolbé k om mois aent sa langue glacée ; t Et lasse de tiravail , soccombant tons l'effort , » Soupire t éteod les bras , ferme resti et sradort •
Le travail e^ uh effort. Ueffbrt ne s'obtient pas de Fépuisement ; et nos étiques poètes, s'àmaigrissatit, les uns dans l'olympe de là tribune ou de la bourse, les autres dans Tolympe moins radieui des étages de Pârii, ne sauraient pas plus s'efforcer pour polir un cbef* d*ieuvre| que les lecteurs blasés, mathématisés, matérialisés, ne sauraient atoir la force de ne pas s'endormir aux chants exquis déé pluii laborieux poètes.
Mais c'est assez et trop parler de la poésie. ITést-il pas convenu entre les âavans qu^ la poésie ne convient qu'à la jeutlëssé des pettpleé f O, disen^ils, nous sommes dans Tige tiril : et bléil que la jeune France dût- rigoureusement appartenir à cette jeunesse dont le goftt se fermé et s'épure aux reflets de bi poésie , elle est naturellement si pensante j A réfléchissante j si peu poétique, que nous Fadmettons de prime abord aux solides sciences de là tiritlfé.
Elle est done bièfl hàUlé, detrioM-nona Hiduirè de
ces oompUmens, bien bâUle et bi«n csperM eu ces no« blés et grandes partiea de riititmolion morale où Tima* ginatîon cède son r^e à la refleidon ! Sur ce point en« core^ un moment d*exâmen.
La plus facile et la plus attrayante de ces soiencesi c'est l'histoire ; j'ajouterais qu'eUe eal la plua utile à utiè époque où la politique absorbe la foule des esprits. As»* sûrement la politique rencontre en ses faiseurs des ta^ lens infinis. Mais encore faut^il bien qu'elle demande à l'histoire un flambeau pour se guider en ces nombreux et ténébreux essais où, malgré les lalcns infinis, elle ne peut tout deriner, tout préroir, tout créer pour l'heureux avenir, sans rendre au passé le ittoindfe petit hom« mage, m sans connaître les grands peuples qui eccU]^nt le globe.
Or, obaerres, soit à Paris, soit| comme disent les parisiens, en paoviNcs, la plupart de ces esprits qui ét^ lent leur saroir et en politique et en histoire et en géographie, jeunes ou mûrs, appelés on aspirans aux em^ ploîs. Qu'il y M dans leurs rangs peu de Malte-Brun et de Champolion : on le conçoit, et je suis loin de prételi» dre à la multiplicité des phénomènes. Mais qu'entre les esprits enclins à l'étude, si peu atteignent à ce degré de science moyenne que possédaient au siècle dernier une foule d'hommes Toués aux foneliona ecclésiastiques (Et judiciaires I et même un grand nombre d'honmies ém monde, le fMt eM patent. Prêtes ForeiUe et tous enten*drez la preuve; ounei les yeux et vous verres le tu& Et ce n'est plus le mot science, c^est le mot {gnoranœ qu'après quelques épreuves l'observation inspire à la plume équitable. Si le premier a moins de politesse, il a phu da propiiété.
A Paru y fturtoat y les esprits reçoivent une longue superficie et peu de profondeur. Combien peu de ces jeunés hommes creusent le sol et puisent aux sources tî* ▼es! A ceux qui s'occupent deVOrient et de Tantîquite, ne demandez pas s*ils ont lu ce qu ont écrit sur la Chine les savans pères Du Halde et Parennin ; ce qu'ont publié de nos vieux diplômes, les illustres Mabillon, Clément, Montfaucon, Vaissette, et tous les érudits de la congrégation de Saint-Maur. Les premiers sont des jésuites j les seconds des bénédictins. C'est assez. Premier motif de ne pas lire une ligne de leurs ouvrages. Le se* cond motif, c'est qu'en vérité on se contente du savoir sans prétendre à l'érudition.
Alors demandez-leur s'il ont lu la Bible, et don Calmet, et l'historien Joseph, et Bossuet, pour connaître un peu, au moins, d'où vient le monde. C'est de la théologie, répondent-ils.
Mais l'Histoire Grecque, l'Histoire Romaine, l'Histoire des Empereurs et celle du Bas-Empire leur sont connues : ik les ont lues. Quoi, cent cinquante volumes ! oh , non ; un abrégé suffit.
Mais l'Histoire de France, de votre pays, de cette patrie qui invoque à grands cris vos rares talens, elle TOUS est familière! vous l'avez étudiée dans Mézerai et Daniel , dans Velly, Villaret et Gamier, sans omettre les observations de BoulainviUiers et de Mably; peutétre, même, en remontant aux archives obscures de cette histoire, en fouillant les Chroniques de Saint-Denis, en scniunt Joinville et Comines : qu'est-ce, enfin, qu'une dnquanuine de volumes pour un Français tant jaloux de la gloire et du bonheur de la France ? Non , pas tout cela. Nous connaissons , disent les plus fringans ^ le règnf
àe Charles yii par un fameux poème qui enseigne, tout ensemble, Thistoire et la poésie. Nous, disent ceux ijue Tâge commence à mûrir, nous avons étudié la cour de Louis XIV dans les Tableaux Historiques où M"* de Genlis a peint M^'* de Clermont, M"*^ deLa Yallière et de Maintenon : ouvrages précieux ! Et nous, ajoutent les profonds , nous avions fait une étude des Mémoires du cardinal de Retz : c'est Técole du politique; mais iln*a plus rien à nous apprendre; nous saurions mieux opé* rer que lui. Nous ne lisons plus ni lui ni Saint-Simoa et moins encore Sully.
Passe enfin pour les temps anciens. Mais tous les événemens qui ont précédé ou signalé la grande révolution de France ne sont pas perdus à vos yeux dans le vague des airs. Vous avez lu Vhistoire du xviii* siècle par La* cretelle : elle n est pas longue et a une teinte de philoso* pliie. Du moins, vous connaissez , avec quelqu*ordre , le cours des faits publics ou occultes qui, depuis le mois de mai i 789, ont si souvent changé la face de TEtat; les opérations de TAssemblée Constituante, de la Législa* tive, de la Convention , le gouvernement du Directoire, le règne de Napoléon ? -— Point : ces temps divers sont pour nous un brouillard. Nous ne savons nettement que les temps où nous avons nous-mêmes agi pour ou contre; et notre science s'arrête aux limites de la sphère plus ou moins étroite où nous étions acteurs. Avant nous comme après nous, le déluge.
Rien d'excessif en ces réponses. Elles se placeraient spontanément dans la bouche d'une foule d'interlocu* teurs prétendant au savoir, si la présomption de l'a' mour-propre et l'étourdissement des affaires se conciliaient avec la sincérité. Ils conviendraient qu'ils ont
lieu lu Thlstoire , même celle de leur pays [et de leur ^ède, même celle de Napoléon, qu'ils les connaissetit peu , qu'elles leur importent peu : ils se contentent de deriner Thistoire; ils la devinent, ils l'expliquent suivant leur intérêt, leur position , leurs passions*
L'histoire retranchée, à quelle autre source féconde aura voulu s'abreuver de savoir la généralité de ces hommes qui affluent dans le monde pour parler, discuter, décider ?
Vous yojei ce jeune homme, cet avocat, ce banquier, ce député, ce général. Pour lui, l'histoire ne paraît qu'un poids de volumes intolérables : volumes inutiles quand ils ne sont pas divertissans, et fastidieux quand fls ne sont pas scandaleux. Pensez-vous qu'ils trouvent le moindre goût à étudier d'autres sciences relatives à l'ordre moral ? Ouvriront-ils un seul livre de vraie philosophie, de métaphysique, de polémique? Si la science des faits accomplis pèse à leur application , auront-ils la Tolonté de prendre la force de digérer les ouvrages où la raison s'adresse à l'intelligence par le raisonnement ? M. deBonalda publié, sous le Directoire, deux ouvrages où il reporte la société humaine à ses élémens pour la conduire à ses fins. Ces ouvrages ne sont pas légers : La Théorie du pouvoir civil et religieux^ La Législation primitive. De tels livres, on ne les lit peint : on les étudie. L'édition du premier fut saisie et presqu'anéantie par ordre de Tinquiet Directoire. Car encore, sous le Directoire, on a pu s'inquiéter des gros livres. L'autre ouvrage eut le bonheur de se faire jour, et trouva en effet de nombreux lecteurs, et jeta dans le monde des idées neuves et des vérités fortes; il éclaircit les droits; il motive les devoirs. Rapports domestiques et rapports so*
lAlttt ) il M ëé^elopp« et HUâttve l«i A«itt||t« 11 espUqipe l'homme de la fiuiiille ti lliomme de VÉut. Or, Mffftons que la législation-primitive s^nprimll aujoutd'hui, quand plus de trente ans ont passé entre le Directobe et nous. Reposes-vous, dirions4ious aux argus d# la presse politique; dormez, ministres ou sarans de qui cette lé^slation combat sur tel ou tel pcMUt les systèaftes toujours exclusifs. Que craignez-vous du pubUc? lie public effectivement reculerait d*effroi à Faspect de rappareii mathématique dont s'y hérissent les vérités tt les pensées. Les pensées^ il ne les comprendrait pas; les vérités , il y regimberait; et le libraire désolé se morfondrait dans le silence de ses poudreux dépôts. Et pourtant répoqne du Directoire est considérée comme on temps d'extrême décadence : concevetrvous la rapidité du déclin?
Il ne me paraît pas sûr même, qutlt GénieiimCàrisiia' nisms eût aujourd'hui la même vogue qu'il obtint trente années en arriére. Là pourtant beau sujet et brillante plume : là figure le culte chrétien en descriptions bien poétiques ; là , René et Attala lui forment un cortège bien attrayant : mais cinq volumes !
Lorsqu'après le ré^me de la terreur^ ces insignes ouvrages signalèrent le premier réveil de la littérature , les esprits venaient d'être opprimés, courbés, meurtris, ai j ose dire. Mais ils n'avaient pu se détendre et se ramoHfc*. Les hommes mûrs, échappés d'une mer de sang, d^als. ses nus sur la rive , y recherchaient avec un reste de vv gueur leurs anciennes croyances. Témoins et victimes des nouvelles doctrines, ils jetaient sur celles-ci un regard d*effroi. L'horreur les animait à la résistance : et la lutte où lia avaient subi tant d'épreuves , animait pltta
qu'elle n'éteignait leur énergie. Après eux, autres tempti autres soins. L'Empire efEaça la haine des crimes; la Restauration considéra du même œil le faux et le vrai, le bien et le mal. Des passions plus molles qu énergiques reprirent un cours libre; ce sont elles quon favorisa. A la génération qui vit le déluge, succède la race qui a vu un instant l'oUvier et la vigne refleurir dans la boue ; qui veut dormir à leur ombre ; vivre en repos dans l'ordre ou le désordre, dans la foi ou le doute, dans la gloire ou l'opprobre, n importe; mais vivre riche sans travail, honorée sans sacrifice, savante sans étude.
Je mets en fait que, hors les phénomènes et hors les savans de profession ou d*obligation , tout ouvrage de trois à quatre volumes sur un sujet sérieux, excède la force des lecteurs français. L'imprimerie le sait : elle divise ses publications , en autant d'intervalles qu'il y a de volumes. Ne faut-il pas laisser reprendre haleine aux lecteurs essoufflés? Un in-folio ferait à Tinstant défaillir leurs mains. Elles ne supporteraient pas Tin-quarto une heure. Elles fléchissent bien vite même sous le poids de l'in-octavo. Ah ! pourtant, qu'on y voie reluire çà et là de ces jolies gravures où le burin perfectionné imite le pinceau ; les yeux éveillent l'esprit , et on le parcourt. Qu'il soit relié en écarlate, doré sur tranche; et il est admis à partager la poussière des bibliothèques. Il y repose à l'instar des livres ^lu maréchal Lefèvre très peu lecturier^ disait sa femme, en s'a vouant elle-même très peu Uzarde: expressions que rapportent les anecdotes de la cour impériale.
C'est la brochure qui triomphe, non comme étude, mais en passe-temps. Interrogez les libraires sur les ouvrages qui ont cours* UsTous diront; les mémoires récens,
vrais ou faux, anonymes ou pseudonymes, les voyages nouveaux, les romans neuCi , les notices assaisonnées de lithographies : et tout cela est pris pour lecture sérieuse ! £t encore, même en ces genres qui vont vite, si Vour vrage a trop longue haleine, on le laisse en route! Quel auteur ferait, quel lecteur lirait un romap en dix volumes, fût-ce Tinimitable et singulière Clarisse ? Walter Scott est lu néanmoins : car ses romans d'histoire ont, pour un siècle énervé et prétentieux, l'avantage de correspondre à ces deux choses , mollesse et vanité : ils amusent Tune, et donnent à lautre un air de science historique et géographique. En outre, ils ont pour un lecteur français l'avantage infini d'être anglais. Enfin ils créent ou embellissent un genre faux. Asservir l'histoire comme la fable , la vérité comme le mensonge , au sceptre de Vimagination , c est une usurpation comme tant d'autres ; cela sympathise avec les modes politiques de nos jours : cela doit plaire à une génération qui fausse et les faits et les idées, et les couronnes et les traités, et les propriétés et les ouvrages littéraires. La vérité rayonnante éblouit et lasse : tempérez-la en tout par la fiction. Demi-vrai , demi-faux , juste-milieu , nos langueurs s'en contentent. Walter Scott a saisi la nuance. Doué d'un talent rare et d'un tact sûr , il a donc pu, par privilège, occuper des loisirs ennuyés , des têtes et des cœurs ega* rés dans le vide. Mais l'esprit du lecteur y a-t-il retrempé la vigueur de l'intelligence ? Est-ce à de tels symptômes qu'un peuple apercevra un signe et un moyen de durée? Une exception utile est due peut-être à l'ascendant actuel de la politique dans la Uttérature. L'Histoire d'Angleterre , par le savant Lângard , a obtenu des lecteurs. Dans cet ouvrage opposé à Hume , ib cherchent et trouveot
_ .«. ^r 190 rtfrolations anglaises : Tordre politique,
yf^yir^ nêMpeux en profitent : c*est un bien à double ^mtÀ< «^ un bien limité à une classe studieuse, qu*on ,^i^>i%ii peu dans Timmenûté de Tignorance ou de l^^cmciance.
Interrogez encore la librairie sur le nombre et sur le jnix des anciens ouvrages, les plus éloquens ou les plus solides, dont ils sont dépositaires. Edition, reliure, bas jprix, tout est, matériellement même, en leur faveur. Hais vainement : ils dorment sur les rayons , ou ils n*en sortent que pour tenter, à prix plus vil encore , sur Tignoble et confus étalage d*un quai , le goAt d*un aventureux passant. Il est tel in-quarto inappréciable des doctes Bénédictins, qui s*ofFre pour la moitié de la plus fugitive brochure.
Ne rien lire ou ne lire que des riens, est-ce là un puissant levier d*instruction pour l'avenir ? Est-ce une preuve sensible de Vinstruction généralement acquise ?
Jadis veillaient , pour sonder les abîmes de la science les communautés religieuses, circonscrites dansVambition de propager le vrai savoir, affranchies d*autre labeur et libres d'autre souci. Jadis existait un clergé nombreux, opulent, oisif parfois, dont beaucoup de membres se dévouaient aux études littéraires. Jadis encore florissaient des académies qui enrichissaient le monde savant des fruits d'un labeur consciencieux : et, par exemple, qui n'admirait la profondeur et la variété des mémoires publiés par l'Académie des Inscriptions et Belles-lettres de Paris ? Maintenant tout se tait , tout dort. Nul éclair nouveau ne sillonne l'horizon des sciences morales. Abandonnées et des auteurs et des lecteurs, elles fuient en, d'autres climats, emportant loin de la so*
ciét^ qui les répousse , et la lumiète et la clialeur dont elles sont le foyer.
D'où vient ce crêpe sinistre? Pourquoi cet affaissement des esprits frappés de stupeur ou abattus de mol* lesse?
Observer Tatonie générale est dans mon sujet; en développer toutes les causes Texcéderait beaucoup. U en est une pourtant que je dois noter comme insigne par Si nouveauté et par son extension : c*est Taffluence des gazettes.
Quand , sous Louis xrv, le docteur Renaudot imagina de publier périodiquement une notice en prose des faits du jour, il ne pensait pas qu*il formait d*une plume une baguette magique , suffisante pour transformer un vice en vertu, une erreur en une vérité , un petit bomme en grand homme, et réciproquement; et que dis-je? pouf créer ou dissiper des mllUards, pour ébranler ou affermir des trônes, pour agiter ou calmer le monde, éteindre entin ou éclairer Tintelligence humaine.
Voilà où en est venue la presse périodique : elle règne ou va régner sur TUnivers : et, chose étrange, sa domi» nation va courber Thomme sous le poids despréventioàé et sous le joug de Tignorance.
Un moine inventa la poudre; un médecin , les ga« tettes : modestes inventeurs, bien éloignés l'un et Fautre d'imaginer la portée de leurs œuvres !
Deux épigraphes conviendraient aux gazettes , selon qu'on pèse leur influence sur les particuliers ou sur les masses.
Pour exprimer leur action sur les individus, je di^ rûs :
Ca^HU guitula rupem.
Chacune apprend , et trop souvent altère les ëvénemens du jour, les explique , les juge; met en scène , et trop souvent défigure les personnages dominans , et les juge aussi.
Aux nouvelles et aux discussions, chacune ajoute des articles plus ou moins long ou brefs, suivant 1 analogie du livre avec la feuille, sur les ouvrages nouveaux ou même anciens, sur l'histoire, sur tout objet digne d'occuper, ou capable de distraire l'esprit du lecteur qui cède à tant d'appas.
Beaucoup de ces articles révèlent des hommes supérieurs, doués, les uns d'une sagacité, les autres d'une fécondité merveilleuses : et en effet , des honunes d'un talent supérieur, pesant leur siècle et le trouvant léger pour leur talent , se jettent dans cette issue étroite , s'y rappeûssent, s'y décolorent, mais arrivent par elle à un but que tout talent cherche plus ou moins, et cherche en vain ailleurs de la fortune, de la renommée, et plus tard , de l'importance.
Voilà donc chaquejourapportant aux gens qui lisent, leur paAion toute satisfaite, et leur érudition toute faite.
Mon opinion ! elle est là très*bien raisonnée ; mes vœux! ils sont flattés; mon jugement! je ne saurais mieux dire. Ce livre, cet art, cette science, à quoi bon y consumer mon temps? on me les explique à merveille; Jusqu'aux anecdotes, aux suicides, aux incendies , ans débordemens à scènes dramatiques, on vient me lef conter, et cela distrait.
Rien de plus tentant pour la paresse , de plus spécieux pour la vanité.
Mais Us ! il n'en va pas s^insi j dfms l'ordre impérieuse^
hient établi par la Providence. C'est au prix du travail qu'elle vend tout à rborame. Son ordre suprême est que les facultés de Thomnie, soit intellectuelles, soit physiques, se développent par le travail, se dissolvent par iinertie.
Voyez oe forgeron aux bras musculeux. U soulève le marteau, et ses bras acquièrent un volume énorme. Voyez ce ricbe sédentaire qui use des jambes de ses che^vaux et jamais des siennes : il tombe de lassitude à quel^ ques pas de promenade.
L*exercice est à l'esprit , comme au corps, un instrument nécessaire d'amélioration progressive. (Test dans ses propres labeum que Tesprit grandit, se fortifie, l'instruit , acquiert du poids, double sa puissance. Il peut produire si l'instinct de ses forces le porte à les répandre; il trouve des trésors en sa mémoire, s'il ne veut que jouir intimement de son savoir.
En un mot, l'instruction qu'on s'est faite, dure : l'instiuction qu'on a reçue toute faite, s'évapore.
De cette observation résulte un £iit que je crois exact : c'est que l'extension prodigieuse de la presse périodique, épargnant à l'esprit français tout travail pereonnel, a contribué à en détendre les ressorts. Elle lui a prodigué les petites notions : il n'a pu s'approprier les grandes. Elle l'a dilaté commodément sur une grande •urface : il n'a plus eu la volonté ni la puissance de «reuser son lit. Là encore se reproduit l'image déjà pvéicntéede l'onde immensément diffuse, mais s'atténuant, s'évaporant sur l'arène, mais du moins impuis» iante à porter la moindre nacelle.
En généralisant l'observation , ne pourrait-on pas dire ^pe les peuples chez qui les gazeUM dominent , (kiivent
posséder une instruction moins profonde? Oui,û d*autres circonstances ne modifient point celle-là. Nul pays ne pullule en gazettes comme T Angleterre. Mais Vinstruc* tion s y approfondit dans les universités, dans les voyages , dans un genre de vie que les mœurs et le climal; rendent sérieux. Et puis quel Anglais lit en totalité ses énormes gazettes ? Et puis encore, quel Anglais , hors les hommes aussi saillans que M. Burke, ne dent, par une lourde ignorance, à mille préjugés même sur la France 9 sur le Pape , sur la religion catholique ? L'Allemand lit moins de journaux , et il pénètre dans la science. L'Espagnol ne lit ni gazettes ni livres ; il ne peut être ni énervé par les unes , ni éclairé par les autres. Mais sTii fallait conclure de son exemple , que mal savoir est pli que le défaut de savoir , que la mal-science énerve jAus un peuple que la non-science, serait*il malaisé d'ap* peler en preuve de la conclusion , l'énergie comparative de ce peuple le plus malheureux et le plus estimable de TEurope?
Aussi ^ pour arriver de cet exemple à une autre conclusion , je doute que l'instruction élémentaire offerte à la classe laborieuse , depuis quarante ans , par tous les ré-' gimes, et toujours par des moyens faux ou suspects ou incomplets, produise, ni pour le peuple , ni pour l'État | des résultats bien fructueux. U saura lire, écrire : qoi lira-t-ilP qu*écrira-t-il.' S'il accroît le nombre des l^o* teurs de gazettes, n'étendra-t-il pas d'autant le système d atonie que j'observe en notre nation P Puissant par 1# travail des wmnê , que pourra-t-il par le travail de l'es* prit ? Celui-ci du moins resta humble par le sentiment de sa faiblesse. Il croit aux vérités acquises par d'autre | el U ait foit de ceit* croyance ^ il ck^miot dnni •ur wi#
ligne frayée. Lorsque, vain du petit ou obscur savoir, il voudra user de ses denii-lumières pour guider luimême son intelligence, ne le verrez-vous pas se tourmenter dans le vague, tâtonner des routes nouvelles, s'y égarer, y consumer sans fruit pour personne les forces dont la Providence avait doté son corps , et les facultés intellectuelles qu un emploi plus modeste ou plus rectifié consacrait à sa famille? Dire qu en sachant plus le peuple sera moins instruit, est-ce un paradoxe? Non ; son instruction primitive, originelle, villageoise en quelque sorte, ou s'obscurcira ou s éblouira , si Tesprit des journaux et de certains journaux se fait un jeu de la curiosité du peuple pour émouvoir les passions populaires. Dans Tun ou lautre cas, Teffet sera semblable. Obscurci, ébloui, il y verra moins : il abâtardira davantage sa vigueur native. ÎTavez-vous pas remarqué déjà les cotteries d'ouvriers, à Paris, stipulant mi'un certain temps chaque jour leur serait alloué par les maîtres pour la lecture des gazettes ? Et à qui penset-on que Theure de la lecture aurait profité? £ût-ce été 4 l'instruction pacifique ou à Tâcre envie , à Tordre ou gu désordre ? Il n'apprendra de plus en plus qu'à briser 1^ freins religieux ou sociaux. Il connaîtra mieux les motifs ou les moyens du vice. Il saura être pire. Examines l'Angleterre : on y a singulièrement stimulé dans le peuple travailleur le goût de la lecture; surtout de u lecture des journaux si pleins de bons exemples ! et 011 vingt ans , période où la population ne s'est accrue quo de deux à trois, le nombre des criminels s'est aug- ^nealé de deux h sept. Quoi ! le nombre fatal a plus que tripla* ^^ "^'"^ criminels en 1812, dix-neuf mille en 18S8S ^^^ qu'on puisse apercevoir d'autre cause de
raccroissement du crime que raccrolssement d'une instruction vide , équivoque , nulle au fait , mais sombre inspiratrice d'efforts nécessaires pour trouver dans le crime l'auxiliaire ou le suppléant du travail !
Si telle doit être Tinstruction transmise au peuple français par des canaux autres que ceux où s'épure Tenivrante liqueur, malheur à lui ! malheur à ses philososophiques professeurs !
Ce temps n'est pas venu encore. Le temps transitoire où nous sommes encore pour quelques années est celui où le peuple, en plusieurs lieux de France, n'a pas eu besoin d'instruction pour être souvent criminel. Peu de leçons du moins lui ont suffi. Jusqu'à ce jour, il a su peu pourquoi il était tantôt sujet et tantôt souverain ; pourquoi il avait chaud sous telle latitude , et froid sous telle autre ; combien de degrés a l'angle qu'il forme du versoir de sa charrue avec son pénible sillon ,* pourquoi des sillons; pourquoi des journaliers; pourquoi pas tous les hommes propriétaires comme enfans issus d'Adam et d'Eve. Les stimulantes écoles n'ont pu encore aiguiser tous leurs dards. L'instruction philosophiquèmeut populaire débute, et il y aurait trop de h;\te à la compter dans le dénombrement de nos richesses scientifiques.
Mais laissons des questions contestables et peutêtre trop spéculatives. C'est l'instruction morale de la classe moyenne et maintenant dominatrice que nous devons apprécier, puisqu'entre ses mains sont la vie ou la mort de la France. C'est dans l'état actuel de l'instruction morale, exclusivement, qu'ici je considère un des symptômes de la vie ou de la mort sociales. Ces deui^ poinu fixés, les faits tranchent la question.
J'ai niiè en fait que la lecture profitable d'uu QUYrAgfl
en quelques volumes excède la force de la multitude des lecteurs.
Autre fait posé. Cest que le goût des gazettes et les conséquences de ce goAt sont plus propres à stériliser qu'à féconder les esprits, à éteindre qu'à propager l'instruction.
Mais encore un fait plus positif, c'est que l'extension acquise par les gazettes oppose aux études suivies et substantielles dont les effets restent, circulent dans Tétât et entretiennent en quelque sorte le capital de son instruction, leur oppose, dis-je, une barrière insur* montable. Cette assertion -ci est susceptible de preuves arithmétiques.
Les heures du jour qu'on peut donner à l'étude se calculent et sont limitées pour tout le monde. Dans le premier âge, elles sont nombreuses; mais le jeune élève apprend à apprendre : il taille , il aiguise l'instrument. C'est quand l'âge avance et mûrit, que l'instruction s'acquiert , se développe et fructifie. Alors les états sont pris. Or, les professions prises imposent d'irrésis« Mes devoirs. Elles sont ou actives ou sédentaires. Les professions qui exigent l'emploi des forces physiques , comme le service militaire , sont peu propices au travail du cabinet. Les professions qui occupent l'esprit , telles que l'administration et la magistrature , absorbent Fesprit par le travail quotidien. Dans les unes et dans les autres, peu d'espace libre est laissé aux travaux suréro* gttoires. Que pourra épargner au plus l'homme avare ileson temps? une ou deux heures par jour. 11 faut une \ifiare ou deux pour lire une ou deux gazettes dans les dîfliensions où s'est portée la presse périodique. Elles ^Igmineiit donc le teipps conquis sur les devoirs positifs
ou bienseans de la vie. Elles consument la volonté d ap prendre; elles épuisent lapplication que rintelligence y peut mettre : et comme, avec ces feuilles légères que le jour apporte et que le lendemain dissipe , s'évapore rinstruction dont elles n*ont pu offrir que les quintessences, rien de fixe ne demeure tu fond de rintelligence. Elle a cru se nourrir; elle a goûté à des mets assaisonnés avec art : ces mets s*exbalent en fumée. La substance a manqué; et les forces de l'esprit, frustrée^ et défaillantes en ces vaines pâtures, se circonscrivent de plus en plus, avec les gazettes , dans un cercle étroit d*idées fugitives, de faits contradictoires, de paradoxes, de sopbismes, de vérités étriquées, d'opinions fausses ou mixtes où à chaque pas le terrain manque et la lumière s éteint.
Ce fait-là, réduit à sa plus simple expression, savoir, que la lecture des journaux dévore chaque jour le temps réservé i l'instruction progressive , me parait incontestable. U résulte, en chaque profession où l'esprit s'exerce, des devoirs et des habitudes d état, de famille, de cité. La part de loisirs disponible pour l'instruction j est physiquement bornée. Quelques mois de résidence isolée dans une campagne, au fond d'une province inaccessible , peuvent donner plus de marge à une volonté constante. Cest l'exception. Hors d'elle, point d'autre lecture habituelle que la gazette et la brochure ; nuUf autre étude. Conséquemment point d'instruction. Par suite, science nulle ou fausse science, choses au moins équivalentes; par suite, ténèbres de l'esprit, affaissement du cœur, symptômes de subversion ou de dissolution sociales.
Et maintenant ai-je eu grand tort de poser d'abord
en question . comme sujet de doute , si l'instruction applicable à l'ordre moral, ornement de la mémoire, directrice de la réflexion , inspiratrice en tout du beau et du bon , si , dis-je , cette instruction qui améliore l'homme en le spiritualisant , peut encore s'apercevoir en France, ou si du moins l'on n'y voit pas de jour en en jour vaciller et languir son pâle flambeau ?
De la solution négative donnée par les faits à cette question , il faut tristement déduire que la génération dominante n'est pas plus en mesure qu'en volonté de défendre la société française contre les cbocs de la génération immédiate et déji virile.
Hélas ! vous les voyez toutes deux : vous vojez la génération qui règne en ce jour frappée au cœur par l'athéisme, k l'esprit par la stérilité. La seconde suit, impatiente , qui cherche d'autres cieux et d'autres terres , présumant tout de ses forces propres, ne voulant ni frein ni guide , demandant au matérialisme tous les combustibles dont il est prodigue. Du point où est parvenue sa devancière , elle prend un nouvel essor : elle s'élance dans un tourbillon de volontés ardentes; elle se prépare à consommer nos ruines et peut-être à couvrir le monde de nos brAlans débris.
Cependant examinons si les conditions matêirelUs de la vie des états balanceraient en France la décadence ou la chute des conditions moraUs.
PMTUirMU*ii|i-
CHAPITRE I
OBS DITBRSBS HATURBS DX RICHX8SSS.
La fortune privée, la fortune publique, sont les deux pivots sur lesquels une société politique fait rouler sa prospérité matérielle.
Il y a trois classes de fortunés privées : dles se rapr portent ou à Tagriculture, ou à l'industrie, ou au né^ goce. "*
En cette énuroération j'omets les genres de richesses qui ne demandent rien au travail physique ou qui sont représentées par des valeurs fictives. C'est le propre d'une civilisation excessive que de subtiliser sur toute chose. Rien ne la gêne en son essor : elle monte comme Taérostat gonflé de vapeur jusqu'au point où elle perd de vue la terre elle-même. Eblouie en ses hauteurs, elle
prend àeê fierions pour les r&ilit^s; et le trarail physique, cette loi impî>sée à Tespèce humaine, lui paraît chose ou superflue ou à pèo près insignifiante, que le mépris ou Tabandon peuvent flétrir sans danger.
Mais la décadence arrive ou s*approche. Viennent le^ jours de misère; et alors la vérité dissipant les nuages et les fantômes, ramène les yeux aux trois modes essentiels qui mettent le travail en jeu pour fournir à chaque famille sa subsistance et son revenu.
Entre ces trois knodes , est une gradation que U nature indique, ainsi que dans le chêne au vaste ombrage est la racine d*où la sève atteint les rameaux et les
fruits.
La racine de larbre social, c'est Tagriculture. Suivant
qu'elle est plus ou moins abreuvée de sucs nutritifs,
elle développe ou elle atténue les autres parties. Ah !
celles-ci loin d*eU« sembleDt se joutr daoa les airs : mais
portez la hache au pied de Tarbre : mutilez ou desséchez
la racine ^ et cherchez ensuite le roi de^ forêts !
Je n'ai jamais conçu la confusioA.didéés^jpar laquelle on oppose Tagriculture à rindustrie et au commerce : parties combinées du tou^ mai» parties subordonnées entre elle^ par la main irrésistible q^i fpnda tous les rapports. L*homme civilisé croit en vain pouvoir opposer ses mécanismes à Tordre naturel. En vain il s'efforce i planter larbre par les branches, à placer la pyramide «ur la pointe. L'arbre meurt : la pyramide tombe , se brise et 1 écrase.
Quand le duc de Sully disait : « Labourage et pàtu- » rage sont les deux mamelles de FÉtat : » il exprimait U yërité et la nature appliquées à ladminbtration*
Quand aujourd'hui ministres et financiers absorii>^
en même ttlusion , s*ëcriet)t de eoncert t Hônneut' et gloire au. crédit! honneur et gloire au Jeu des rentes! Je vois le jardinier usant ses forces à ployer en deUt l'arbre fructueux pour implanter dans le sol la sommité du rameau Frêle où le fruit bourgeonne : et d*impatience| il fouit le sol et brise la vraie racine, et s'étonne encore de voir et branches et fruits se flétrir sous ses mains meurtrières.
Il y a dix-huit ans qu'un homme estimable appelé par la nature au rôle de grand orateur, et par Louis xvirt au rôle de ministre inhabile, M. Laine, chargé alors du ministère de l'intérieur, s'efforçait d'inciter la chambre législative à établir dans les départemens les Petitsgrands'liçres : dénomination par trop biiafre ! et objet non moins funeste! Cela voulait dire qu'il fallait faciliter aux habîtans des provinces le moyen de convertir, sans bouger de leur domicile, leurs capitaux ou leurs terres en rentes publiques. « Favorisons dans les départemens le goût de In rente : » tels étaient ses termes oratoires et blasphématoires. Apparemment qu'il convient à l'État de ravir jusque dans le fond des provinces les capitaux au travail producteur I Apparemment qu'il lui est doti)^ de voir en cet Eldorado tous ses fortunés habitails vitre de rentes les bras croisés! Depuis que je lus cet axiome de destruction officiellement proclamé par la bouche d'un homme qui, en ce temps, était mon ministre immédiat, dix-huit longues années auraient dft efTacer rimpression dont il me pénétra. Elle subsiste en dépit de ces dix-huit ans.
C'est la sève agricole qui , circulant de Thumble racine aux plus hautes branches , va multipliant sur tous les points les forces reproductives; de Sâ surabondance
naissent cks fruits exubérans. L'industrie accourt qui recueille ces fruits superflus, les assaisonne , les embellit^ et puis, elle les remet au commerce; et le commerce part à pleines voiles ou à roulage accéléré , pour transporter les ouvrages de Tindustrie dans les régions où Hs manquent, et les échanger contre d autres fruits éclos sous d'autres climats.
Agriculture, industrie, commerce j alors tout se lie; tout s*entr aide , tout prospère. Au lieu d'opposition , union; au lieu de rivalité, assistance qui est réciproquement salutaire et aux familles, et à l'État, cette collection des familles.
Que certains pays soient voués à des combinaisons moins réguJiières, on le conçoit, on l'explique au seul aspect de leur topographie. Circonscrits par des mers , par des marais , par des chaînes de monts ou de rochers, ces pays entrent dans l'ordre exceptionnel que la nature admet. Ainsi l'Angleterre, ainsi la Hollande, sans négU^ ger aucune source de richesse naturelle, songent moins k élaborer les fruits de leur propre sol qu'à échanger de prime abord entre les nations à sol producteur, les produits naturek de ces nations respectives. L'Angleterre fait beaucoup plus qu'échanger les produits extérieurs : elle les façonne ; elle unit à l'activité du commerce l'habileté de l'industrie. Ses navires, chargés de ses œuvres , veillent à tous les besoins du globe, et y affluent en foule. De là pour elle assurément l'abondance de richesses tant privées que publiques; et néanmoins, si elle ne fécondait son propre sol par la perfection et par l'opulence de son agriculture, comment suffirait-elle i l'entretien de sa population progressive? C'est l'agriculture anglaise qui^ de ses produits indigènes , nourrit
tel
rindustriel anglais; et cest elle aussi qui par sa niasse est la consommatrice , sinon la plus riche , du moins la plus constante des œuvres de Vindustrie.
Où sont d'ailleurs, sans une agriculture riche et fi« bre, les gages d*une prospérité durable, pour les gouvememens qui transportent aux branches leurs soins exclusifs et leur protection oppressive? On peut d'avancé indiquer le sort final des empires dénués de base agri* cole. Le sort des pays comnierçans fut et sera ou de périr tout entiers, s'ils n'ont connu que le commerce, ou bien de se survivre par les points seuls où l'agriculture a imprimé dans le sol indigène sa trace permanente.
Je n'écris point une théorie, je raconte. Écoutez l'histoire. Qu'elle vous dise où sont les vestiges de Tyr et de Sidon , circonscrits par la mer et absorbés par le négoce. Deux fois leur fille Carthage a péri. Son esprit héréditaire lui fit dédaigner les conquêtes territoriales devers l'Atlas. Elle ne fut que riche; elle exprima l'or de tous les rivages alors connus. Qu'en reste-t-il? Le nom de Carthagène, fondu par elle sur le sol espagnol et transmis par l'Espagne sur le sol américain : voilà tout Carthage. Cités de la Baltique, cités de la Méditerranée, vous Brème et Lubeck au Nord , vous Gènes , Pise et Venise au Midi , vous couvrîtes les mers de vaisseaux et la terre de palais; où est maintenant votre puissance po» lifique? Où est celle que lo sage et industrieux Haml>ourg puisse opposer au premier occupant?
La force passe aux mains des peuples agricoles; elle y dure; elle peut s'y fixer. C'est par son adhérence au sol que la Chine a surmonté tant de siècles et confondu ces usurpations de Tartares où le peuple vaincu a absorbé le peuple vainqueur; triomphe qno rappelle et
qu'entretient la cérémonie fameuse où le souYerain ab* solu de trois cent millions de sujets manie la charrue de ses mains protectrices. Loin de cette invariable nation, considérez la petite aggrégation de p&tres et de cultivateurs qui habite la Suisse : ses troupeaux et ses champs lui donnèrent la vigueur qui maintient son existence nationale. Supposez-la maintenant livrée exclusivement à rindustrie, au trafic et aux rhéteurs; et peu d'années suffiront pour la rayer de la carte. Passez rOcéan, et observez à Tautre rivage les Américains du Nord. Ce peuple nouveau a pu choisir entre trois situations.
Qu'il eût dédaigné d'extirper &e* forêts; qu'entassé sur les cotes, il s'y lût adonné absolument corps et biens au commerce maritime, il eût été bientôt riche, bientôt corrompu, bientôt dissous.
Si , limitant son territoire entre la mer et les AUéghanis, il eût adonné ses travaux en deux parts, Tuoe au commerce, l'autre à son habile culture, il aurait pu se maintenir en corps de nation réduit à des proportions communes.
Mais ce peuple agricole a franchi les monts et les fleuves. Une hache dans une main, le soc ou le froment dans l'autre , il s'avance vers l'Océan de son ouest, tou* jours défrichant, toujours labourant, semant, moissonnant. Aussi sa multiplication et sa prospérité sont in* commensurahles. De trente ans en trente ans, il double •n nombre; c'est l'octuple en un siècle; et, pour semences de bonheur, il jette à pleines mains, en jdace des vieilles forêts, les céréales, les graines fourrageuses, si le roseau du sucre, et la vigne, et l'olive.
Semences de bonheur, ai^je dit; oui, d'un bonheur fins sAr el plus durable que celui de ses côtes conuner*
^niet , mais hélas I non pas invariable : l'unité religieuse el politique lui manque. Il flotte antre mille idées saines ou fausses dont la vie ohampètre éloigne encore le périlleux choc. C'est par la population rurale et par sa dissémination en de vastes espaces qu'il échappe au fiéan des dissentîons intestines. Peu à peu, aux agriculteurs se mêleront les industriels; aux habitations éparses succé« deront les cités agglomérées. Alors le jour viendra où l'empire trop vaste sera scindé en fractions qui deviendront des unités, qui se disputeront des territoires, qui exerceront l'une envers l'autre des ravages toujours réitérés par la guerre et toujours réparés par l'agriculture. Tel est le cercle où la Providence rappelle les sociétés humaines ; et peut-être est-il dans son ordre suprême que les nouveaux peuples, nés du sol américain , recommencent le cours des vicissitudes historiques pendant que l'Europe s'abtmera dans l'athéisme et dans l'industrie.
Déjà l'Europe a subi une autre révolution générale. Des peuples nomades ont effacé les États Romains £t glissé à leur surface. Où voit-on vestige des hordes qui dédaignèrent la culture? Mais les Angles ont laissé leur nom à la Bretagne , les Francs à la Gaule , les Lombards aux plaines de l'Éridan : et ces Lombards à qui ne fut pas donnée là force de conserver leur existence natio« nale, ont pu, en expirant, sceller de leur nom-propre les belles contrées où ils incrustaient les travaux utiles à la culture, et notamment les nombreux canaux qui^ sous leur règne (je crois), ont uni les fleuves subal* pins , en ont distribué les eaux , ont vivifié et les prés et les champs de cette effusion féconde. Les Romains y entretenaient des parcs éphémères : les Lombards y ont fondé la LoiMbardie,
Un autre peuple s éleva dans ce temps d*irruptions et de métamorphoses. Il parcourut TEurope avec plus de renommée que les Lombards, et vint se reposer en conquérant dans notre Midi. Ce fut certes un beau royaume que celui où les Visigoths et leur roi Alaric tenaient unis sous un même sceptre TEspagne et le Midi des Gaules y dominant ainsi de Cadix à la Loire. Redisons : qu*en reste-t-il? Le pays où j'habite connait-il seulement le nom de ses anciens maîtres? Oui. Et comment? Alaric prit au petit fleuve Adour une partie de ses eaux et les versa dans un canal d'irrigation qui distribue, en mille ruisseaux, ses lympides ondes dans les plaines de Bigorre. Le canal est bien modeste, tout simple, tout étroit; mais il est bien utile aux champs dont il alimente la fécondité. Qui sait où gissent les Visigoths? Qui ailleurs nomme leur roi Alaric ? Ici le Canal d* Alaric perpétue son nom royal. Ailleurs c'est un barbare ; ici un bienfaiteur. Des Visigoths et d' Alaric, il ne reste qu'un canal d'arrosement : mais il reste.
Que dans la subversion prochaine dont l'Europe paraît menacée , l'Angleterre succombe frappée à mort : sa banque, ses comptoirs, ses capitaux, ses immenses mécaniques s'évanouiront bien vite. Mais elle se survivra dans ses élémens ruraux. Quand le sol politique s*entr'ouvre, il engloutit les richesses fictives; le sol physique résiste, et il conserve la substance des belles fermes, les gras pâturages, les clôtures, les canaux, les mines; il conserve même et lègue au vainqueur, quel qu'il soit, la tradition des systèmes ruraux qui ont vivifié le territoire.
Tdle est la force innée du système agricole qu'en ce ■KMment même, où l'Angleterre éprouve les premiers
symptômes dune révolution subversive, elle n oppose cl*autre digue au torrent que celle de Taristocratie rurale. Elle est attaquée par la masse industrielle; elle est soutenue par la propriété foncière.
Il est vrai : cette aristocratie dont le sol fait la puissance, applique aux autres nations toute la turbulence et toute riniquité criminelle des prétentions commerciales. Ses champs, elle les améliore; ceux d'autrui, elle les désole. Cruelle auxiliaire et des opinions et des classes qui font le désordre, elle s* est long-temps flattée de maintenir la paix chez elle, la guerre chez les autres. Odieux contre-sens qui brave encore Texpérience! il constitue, en quelque sorte, le fonds d*un gouvernement qui donne à Taristocratie et qui reçoit d*elle un appui journalier; il est Texpression extérieure de sa pensée dominante. Je le sais : et que répondre ? les corps sont-ils plus que les individus à Tabri de Finconséquencei du vertige, des fautes et des crimes? Les erreurs politiques et religieuses ont égaré l'aristocratie anglaise; mais elle comprend ses intérêts matériels, et, en les fondant sur lagriculture, elle maintient Tédifice ruineux où sa nation cherche encore un refuge. Elle donne aux autre nations une leçon de sagesse et peut-être un moyen de salut.
La France est-elle aux aguets de la leçon à elle donnée par sa voisine et sa rivale? La France, exténuée par tant d'idées contradictoires, a-t-elle et sagesse pour écouter et résolution pour exécuter des avis salutaires qui s'appliquent à elle par tous ses organes?
Lagriculture, avons*nous dit, est la racine de larbre social : mutilée, l'arbre languit; desséchée, Tarbrc meurt. Mais entin , qu est-ce nettement que l'agriculture ?
J'entends par â^culturela mise en œuvre de la propriété foncière, seu\e propriété essentielle, rëelle, substancielle; seule propriété qu*on ne puisse troubler par des actes plus ou moins usurpateurs sans introduire aussitôt un thouvement d'instabilité qui, du hameau passe à la contrée, de la contrée au royaume.
Gonséquemment, par considération due à Tagriculture, j'entends liberté et respect dus à l'usage que le propriétaire fait, à son plein gré, tant du fonds que des fruits.
Delà, nécessité sociale que la propriété soitinriola- Ue, que le 'propriétaire trouve et sécurité et franc arbitre et prospérité dans l'emploi de les moyens productifs.
De là , aussi , par raison contraire , nécessité que l'État en corps et ses membres divers souffrent et languissent en proportion des rapines ou des gènes subies par lé propriétaire.
Ici, donc, où j'envisage la stabilité éventuelle de la nation française , je dois ne demander si la propriété fon« cîère est en France à l'abri des violations , si le propriétaire d'un sol si mouvant, si tremblant, y recueille k pah et l'aisance.
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CHAPITRE II
DB LA raorailtTlt FOKClilB 8H FlAlfCB.
La propriété foncière en France est-elle inviolable?
En posant cette question , je me trompe, il me semble!
Disons mieux : y a-t-il en France une propriété foncière ? ou bien , le possesseur est-il propriétaire ?
Penn et ses quakers abandonnent TAngleterre, aboiv dent aux rivages de TAniérique du Nord , abattent dés bois vieux conmie le déluge, découvrent le sol, le défrichent, j édifient des maisons, s*unissent en corps de peuple pour protéger leurs familles et leurs champs contre les ennemis étrangers ou intérieurs : ces champs , ils les circonscrivent; ils marquent à chacun sa limite.
Suivant le plus ou moins d'habileté et de force attribuées par la nature à chaque cultivateur, sa pordon territoriale ou prospère ou se détériore.
Suivant le plus ou moins de constance dans la lignée des races, ces portions territoriales s échangent, se vendent, circulent; ou, si heureusement une idée religieuse s attache aux antiques manoirs, elles demeurent héréditairement possédées par les générations nées dés familles primitives.
En Aoiérique | cela s entend ; et malgré la rigidité ik
quakerisnie y malgré la sécheresse ou la jalousie du républicanisme , on y donne aii droit primitif et à la reconnaissance publique un sceau consécrateur. Cette contrée était sans nom ; Ton veut que la postérité sache à tout jamais qu'elle fut hérissée de forêts incultes à l'époque où Penn y porta lagrirulture comme Osiris en Egypte, comme Cecrops en Attique. Les quakers américains ne veulent pas nier qu'un nom puisse être une propriété glorieuse : ils ne vont pas voir dans un nom laggrégation insignifiante de quelques lettres de l'alphabet, ou le signe avilissant d'une féodalité odieuse. Deux idées simples s'unissent dans leur esprit, le bienfaiteur et les forêts : ils les réalisent ; ils nomment leur pays , en face de l'avenir, Pensjrlçanie : et, chose inouïe, après cent cinquante ans de durée répubUcaine, la république na pas substitué au nom de Penn le nom sonore de quelque rivière , équivalant aux noms d'Ain , de Doubs , de Lot, Sarthe ou Meurthe.
Et Guillaume Penn lui-même, tout quaker et chef de quakers qu'il est, tout pétri quil est d'idées républicaines, veut aussi immortaliser sa race en lui conférant le droit héréditaire de nommer le gouverneur de la république naissante : tant ces idées monstrueuses de famille et de noblesse ,ySont vivaccs dans les esprits même les plus forts ; esprits si dignes d'en extirper les épouvantables germes !
Mais voici maintenant un Français du jour, qui, délégué par des citoyens ou par des savnns, aborde à ces rives fortunées. Dira-t-il aux fils ou aux successeurs des premiers colons : De quel droit t-tcs-vous ici ? Vos pères vous ont transiLis ce sol : quel droit y avaient vos pères? AquelqtieS'Uns , l'usurpateur Penn le donnait pour rien :
à d autres îl donnait pour 500 francs mille acres. Hé bien ! soit; le prix d'achat, nous vous le rendrons. Mais non : pour 500 francs mille acres de terre! A 2 francs un acre de terre ! c'est folie. Il y eut de vous ou des vôtres , surprise y iniquité flagrante. Vous en avez trop joui : un an de jouissance vous a soldé : c'est bien assez; et Penn, après tout*, quel droit lui-même avait-il de vendre ou de donner? La terre appartenait aux sauvages indigènes : Penn a cru Tacheter d'eux par quelques morceaux d'étofle ou de verroterie. Qu*est cela ? et n'est-ce pas avoir trompé ces intércssans et bons sauvages? Retirez-vous; il est temps. A nous , le sol; à nous le fruit de l'habileté et des travaux de vos ancêtres.
Je ne sais trop de quel air l'aréopage de Pensylvanie entendrait ces harangues. Je ne sais pas davantage si à Philadelphie (cité, comme son nom le porte , vouée i la tendresse fraternelU) il existe des hospices tels que Charenton en France , et fiediam en Angleterre. Seulement je me permets de conjecturer : Taréopagiste pensylvain froncerait le sourcil, et le Charenton pensylvain s'ouvrirait pour donner asile au fraternel orateur des temps primitifs.
En France, il n'en est pas ainsi. Livres et journaux, savans et citoyens, écrivains et orateurs, attaquent depuis cinquante ans les droits des propriétaires, ou les sapent sous main , ou les heurtent de front ; et il ne s'est trouve ni aréopage pour juger, ni hospice de fous pour renfermer d'insensés et de coupables agresseurs.
Les savans d'abord, déployant sur la toile une fantasmagorie enluminée, ont ressuscité sous les yeux des spectateurs ahuris, deux immenses fantômes, les Francs et les Gaulois. Les Francs spoliateurs ! ce sont les pro-
priëtaires actuels et surtout les nobles. Les Gaulois spo« liés ! ce sont et le peuple et surtout les écrivains qui ont une plume et n*ont point de champs.
Voilà qui est entendu; et parmi les plus éloqucns proclamateurs du système, brille éminemment l'un des plus renommés professeurs d'histoire et des plus habiles ministres du plus grand propriétaire français, M. Gui- 20t, ministre de Louis-Philippe P'.
L'histoire véridique, un peu plus digne d'estime que l'histoire poétique, a bien ses réponses : car elle a les faits et abandonne à sa rivale les espaces de l'imagination.
Elle répond donc :
Les Francs conquirent sur les Romains le nord des Gaules, et, sauf très peu d'exceptions, ils ne se partagèrent en propriété que les terres qui constituaient le domaine public de l'empire romain.
Les Visigoths au Midi, les Bourguignons à l'Est, conquirent aussi sur les Romains les autres parties des Gaules, et opérèrent dans la même limite sur le sol conquis.
Quand la lutte entre le Nord et le Midi, entre les Francs et les Visigoths eut été tranchée à Vouillé par le cimeterre de l'heureux Qovis, la Gaule entière devint France; mais Clovis ne fut pas plus que les Visigoths , ravisseur des propriétés privées.
Que la Gaule, assujettie par lesRotnains, ait été affranchie de leufr joug par les Francs, et que le nom de Francs ait même été la racine étymologique du mot iiffranchir^ certes rien de plus légitime; rien qui à ce titre ifattache à leur nom une vive reconnaissance. •^Ilib £re qu'alors il n*y eut en France que deux
classei d*hoinfnes,Ies Tainqueurs et les vaincus , synonimes de libres et de serfs; les spoliateurs et les spoliés, sjnonimes de Francs et de Gaulois; voilà qui est d*un6 fausseté et d'une iniquité également monstrueuses.
Sans doute on continua de trouver sur le territoire franc des hommes libres et des serfs; car les Romaine domiciliés avaient, chacun en son manoir, des troupes d*esclayes. Cet usage domestique, ce droit de la guerre^ ils les tiraient de Rome où tel magnanime républicain, sans excepter le vertueuâc Caton , possédait en Sa maison . jusques à quatre mille esclaves dont il usait à son libre arbitre. Le Franc, le barbare^ n*empléta pas sur [cettô propriété du Romain , son nouveau compatriote dans les Gaules. Il laissa les serfs au maître. Quand il en adopta Vusage, il ne fit qu'imiter un exemple; et quand b servitude , usitée danS tout le monde a|ors connu , s*adoucit eé'ènfin s'amortit, ce fut l'effet combiné des mœurs et des lois franques épurées aux rayons libérateurs des institutions chrétienne^.
Il y eut donc en Fratice, dès les premiers temps dé la monarchie, trois classes d'hommes libres , trois classes identiques de libres propriétaires. Cétalent P les habitans d'origine purement gauloise ; 2^ 1^ habitans d'ori* gine romaine ou titrés dé citoyens romains ; 3^ lés hommes d'origine septentrionale, soit Francs soit Visîgoths : n'importait leur race première.
Ainsi Gaulois et Romains , Visigoths et Francs vivaient ensemble, distincts, mais paisibles, mais libres en leurs possessions. Chacun avait sa loi civile ; mais tous vivaient sous l'empire de lois qui reconnaissaient et protégeaient la propriété privée : et même insensiblement la loi romaine prévalut comme plus nette et plus tutélaire.
Cet ordre intérieur subsista quatre cents ans après la conquête de Clovis , et ne changea qu à Tépoque où Charles-le-Chauve établit la féodalité. Il changea y dis-je, mais il ne fut pas renversé ; et la féodalité , ce thème étemel de conter subversifs, d'iniques sophismes et d'injures déclamatoires , ne fut qu une hiérarchie fondée pour donner au faible le droit d être protégé , pour imposer au fort le droit de défendre le faible. De degré en degré, chacun donna sa foi; de là vint le nom^ fides data : féodalité; et chacun fut et protégé et protecteur : protégé par la force supérieure y protecteur de la faiblesse inférieure : d ailleurs voués Tun et lautre , corps et biens, à la défense de la patrie commune : et comme ce vœu d'immolation à la patrie a été accompli pendant une durée de mille ans ! !
Prenez du régime féodal telle opinion qu'il vous plaira : qu'il ait produit plus de mal que dç. bien , ou vice versa , n'importe. Il n'altéra pas le droit des propriétés privées ; je veux dire : il n'en disposa pas arbitrairement ; et quand il y eut des spoliations légales, elles frappèrent ordinairement les possesseurs les plus élevés en dignité , en puissance. Elles étaient d^ailleurs légitimées en principe par la loi féodale elle-même. Les spoliés avaient d*avance et accepté et imposé les conditions sous lesquelles , désormais , la transmission héréditaire de^ biens était ou garantie ou révoquée. Fidélité ou infidélité, service ou félonie, loi observée ou enfreinte, tel était le sceau dont chaque terre fut marquée, libre, en conséquence , à tout propriétaire de régler sa fortune : à chacun l'option d'agir de manière , ou à livrer ses biens au suzerain juge de sa félonie, ou de les transmettre à sa famille héritière de ses loyaux ser-»
TÎces: le principe était juste et légal : loyauté dérivait de loi.
En tout cela concoururent et Gaulois et Francs et Romains. '
Et il y a plus et mieux encore. Non seulement la H-* berté civile, mais la liberté politique fut confirmée, dans le Midi surtout , en faveur de plusieurs cités grandes et petites. Elles continuèrent de vivre suivant leurs lois anciennes, de nommer leurs magistrats, de régir leurs intérêts, de les défendre même en levant des troupes que les magistrats commandaient. Là surtout la liberté se maintint dans sa vigueur ancienne. Elle céda peu de terrain au régime féodal ; elle osa , sans crainte, marcher près des ducs et des comtes, suzerains' de vastes états , et suzerains non moins bienfaisana que belliqueux. Elle fut par eux reconnue, honorée, agrandie. Or, quelle race habita de préférence les libres cités ? Peu de Francs ou de Visigoths a*j établirent : leurs foyers furent ou dans le château ou sous la tente. Agriculture ou guerre, tel fut leur lot en général, k moins que le suzerain ne les appelât spécialement à Texercice de son pouvoir civil. Les cités libres étaient donc peuplées de Gaulois et de Romains. Cest aux Romains que la Gaule avait dû, jadis principalement la connaissance et le goftt du régime municipal. Ils y accoutumèrent les Gaulois, Sénat, consuls, édiles, on avait fait luire en chaque ville comme un reflet de Home. Ces villes florissaient ainsi, quand les Goths et les Francs arrivèrent. I^e chef goth ou franc prit pour sa part le pouvoir qu'exerçait le proconsul romain. Quelquefois même, dans les anciens actes, le nom de proconsul est donné au comte ou vicomte suzerain de
4, v.vimre«w On troute ainsi le vicomte de Bevers qua* 'lue de proconsul même dans le xii^ siècle, c*est-à^ire ytus de sept siècles après la chute de la puissance romaine. * Ces dénominations , restes du peuple-roi , rap* pdaient la dignité du commandement* Mais le fond des libertés communes et les formes municipales s'allièrent dans les villes au droit féodal* Elles jouirent de la sécurité^ sous le bouclier du souverain ou du suzerain I de la liberté sous Tégide de leurs propres lois : en sorte que les Romains et les Gaulois, non moins protégés par le droit féodal que les Francs et les Goths, mais moins assujettis à la charge du service militaire, usaient de la vie à leur gré, plus heureux, plus tranquilles, et réellement plus libres que leurs vainqueurs, parlons nettement, que les vainqueurs de Bome et les libérateurs des Gaules.
Ainsi s'exprime au sujet des Francs et des Gaulob rhistoire véridique. L*on conçoit qu'un choc de quatorze cents ans entre deux peuples domiciliés sur le même sol , commencé à Pharamond, terminé à Louis xvi, pAt être un assez riche sujet de roman ou de poème épique. Peut-être il serait mieux aux Pindares modernes de ne dédier en prose ou en vers que de simples dithyrambes aux héros de leur choix, Vercingintorix ^ Artevell^ ou les Jacques de Picardie, Une épopée, c'est chose bien longue. Le dithyrambe est au moins court. Mais Thistoire ! juste ciel ! faire de Thistoire un code de vol , un code de meurtre ! Ah ! sitôt qu'on l'écrit, et qui plus est, qu'on la professe, plus d'inven* tîon , plus de passions. Que le flambeau de la vérité
* HUlair« de Lasgocdoc , ton. 11 , pag. 59S.
luise leul à tra?er8 le cMdele des Ages; et li, où d*ac* cord avec la nature du coaur humain , elle vous montre en un peuple les causes de trouble communes à tous les peuples, telles que ces inimitiés accidentelles du faible contre le puissant, du plébéien contre le patrideii, du pauvre contre le riche , du débiteur contre le créan* cier, de Taspilant aux emplois contre le titulaire viager ou héréditaire des emplois, etc. : n allez pas scinder ce peuple en deux nations autorisées par un droit pri« niordial à sachamer Tune sur l'autre, jusqu'à exter-* minadon du petit nombre par le grand nombre, au gré des étranges principes de la justice arithmétique.
Des erreurs en calcul sont aisément réparables. Newton lui-même en a pu commettre : elles ne règlent point les compte^. Mais Terreur dans V histoire de son pays en*seignée à une jeunesse ambitieuse, hargneuse, sophistique, ne compte que trop : et quand un système tranv forme la lumière du savoir en brandon brûlant , quand elle investit d un droit mensonger la persécution et le pillage, quand elle évoque de labîme des siècles et de la poussière des tombeaux , Tinique vengeance, la guerre intestine, la loi agraire, Toppression révolutionnaire, il n'y a plus méprise; il y a crime : crime dont il faut ré*pondre devant sa conscience , si le remords y peut encore poindre; devant sa patrie, si la France doit survivre à tant de déceptions fatales ; devant Dieu enfin , quoi quil arrive ici-bas. Dieu auteur et protecteur de
toute vérité.
Il ne faudrait point alléguer qu'un tel système, en^^ fermé dans quelques livres ou dans quelques écoles de Paris, a dû y naître et y mourir. Ce fut naguère et peut-être est-ce encore un des leviers du nivelage. Q
La dégénëration du savoir par le tophisme fut sans doute aussi une des causes de la décadence des Romains. Néanmoins aux yeux des jeunes Romains rkW» toire antique de leur patrie fut respectée; et quand les plébéiens prétendirent et réussirent à envahir le sénat , ils alléguèrent la force, dogme incontestable. Mais s*éleva-t-il un rhéteur pour réclamer les droits des Albains aux dépens des Romains? D*un coté, les violences de Tullus-Hostilius,' de l'autre, le désespoir des Albains incorporés dans un autre peuple, c'était là matière à un excellent draràe. Un Tite-Live aurait eu beau jeu à se faire lorateur des Albains , les Albains à réclamer leur territoire. Du moins y aurait-il eu par les faits une apparence de vérité. Ni Albains ni rhéteurs n*y pensèrent. Quel donnage ! Et combien Vart est-il plus habile en France, où, sans ombre de vérité, les Francs sont peints dépouillant un à un les Gaulois, et les Gaulois sont investis du droit plus que millénaire de ravir aux Francs les dépouilles opimes !
Au surplus, une autre réponse de fait se présente aux paradoxes historiques s armant du mensonge pour autoriser le vol. Cestque, par vol ou par malheur, par justice ou par iniquité, les restitutions du territoire Gaulois sont depuis long-temps opérées. Les confiscations, les vicissitudes, cette roue de fortune qui va et vient sans cesse, les achats et les ventes, mille causes, ont jeté dans la circulation générale cliaque parcelle du sol envié. A cet égard tout est <K>nsommé. Où sont les familles qui ont conservé leur berceau.^ Peu subsistaient en 1789. La révolution a hâté le torrent des âges.. Elle a presque tout déraciné, morcelé, dispersé : et
même elle exagère, quand bon lui semble, le nombre,
àê ses ruines. A l'entendre parfois, il vfy a plus de ces Fianos, plus de races premières, plus de noblesse primitive. CTest au gré ou de sa fureur ou de son orgueil qu'dle règle Thistoire. Sa voracité a-t-elle besoin d'une proie? elle traîne les nobles à ses sanglans festins. Est-ce d'un feint mépris que son orgueil a besoin f il n'y a plus d'anciens nobles. M*** de Staël a écrit quelque part qu*à peine en restait4l cent cinquante fismilles : nombre qu'elle avait sans doute parfaitement calculé en Suisse ou en Suède où l'on connaît si bien les races bretonnes ou dauphinoises ! J'ai entendu soutenir le même paradoxe à Fabbé de Montesquieu , issu pourtant de ces vieilles races, et fort glorieux , fort hautain de la sienne. Mais, esprit à la mode, il fallait bien s'exprimer ainsi. Ministre du roi Bourbon , déprimer les soudens naturels des Bourbons était d'une convenance bien plus impérieuse encore. OoUaborateur à la charte de 1814 , il était bon de mArir de loin l'idée que la noblesse française était dans la chambre des p^rs, que hors les pairs il n'y avait plus, il y avait \Aen peu , si peu de raees nobles! J^ loi récitai à l'instant dnquante noms extraits de Toulouse seulement. Il subit le pénible aveu d'une étrange erreur.
Et, s'il fallait répliquer d'autre manière aux Acres propagateurs des envieux paradoxes, je leur dirais: les conquérans des Gaules dont vous déprécies ou epprimex les races, formaient suivant vous-mêmes un peuple nombreux, valeureux, puissant : nombreux, puisqu'il couvrit les Gaules; valeureux, puisqu'il abattit Gaulois et Romains; puissant et riche, puisqu'à vous entendre il disposa pour lui seul du territoire emier. Et ttu tel peuple est tout péri ! La guerre était son eeulflié^
lier I tt U guerre Ta tout dévore ! Ah ! honneur donc à son extrême et héréditaire vaillance! Et pourquoi la déployart41 sur tant d# champs de bataille ? ce fut pour combattre le Musulman, T Anglais, l'Allemand; ce Ait pour cimenter de flots de son sang le vaste édifice du royaume de France : Honneur donc à sa mémoire ! honneur et respect à ses généreux restes !
C'est plus tard que j'aurai à relever la Noblesse fran* çaise de la dégradation où la tiennent les préjugés et les sophismes etëès propres Êdblesses. Restreint pour le moment à la question de la propriété foncière, je m'arrête à dire que les fractions du sol français ont mille fois changé de possesseurs; qu'à mille égards la possession du propriétaire actuel, fruit de ses écus ou de ses labeurs, est légitime; qu en conséquence Vérudition in-> cendiaire et l'imagination révoludonnaire doivent allu* mer leurs flambeaux de furie à des objets moins futiles»
« Le droit naturel ! le droit naturel ! » crient alors d'une commune voix, auteurs, orateurs, amateurs! « Le soleil » est à tous ; que la terre soit à tous. Jouissons à notre » tour de ce riche sol que la nature diversifie, féconde , » embellit, qui donnerait à la jeune France trop indi- » gente Theureux moyen de mettre au jour tant de ta* • lens et de créer tant de chefs-d'œuvre. »
On a vu quel accueil un délégué de ces doctrines re* cevrait de son frère aîné en niveiage, le quaker américain. Elles pourraient bien un jour n'être pas inefficaces sur un radical anglais, puis sur un penseur germain , et à la longue sur un marchand moscovite. Mais là elles sommeillent encore. En France, au contraire, elles ont reçu l'éveil; éveil formidable. A deux époques la révolution ofMt au peuple non plus seulement les sa«
▼antes doctrines^ mais Tappât réel et doré du brigan* dage légal.
La première est celle où fut proposé et rendu le droit qui expulsait de France tous les nobles, confisquait leurs . biens, leur accordait en échange une pacotille de draps et de cuirs de fabrique française. Ce baroque remueménage fut bien solennellement ordonné. Cétait, je crois, en 1 797. Boulay, député de la Meurthe, fut le rapporteur du bénin décret; il y mit de la verve. Je ne me rappelle pas trop quel rôle y jouait le souvenir des bons Gaulob et des terribles Francs : il devait y figurer in ex* tenso. Le dithyrambe du député Boulay qui, plus tard, se nobilisa jusqu'à accepter, en vile prose, le titre de Comte, eut, pendantdeux jours, un assez bel effet. Ou alla aux voix; on s'assit, on se leva, et un large vote travestit Tode en loi. Le spectacle fut donné de tous les nobles français sans patrie, sans propriété, suspendus entre le ciel et Teau : et déjà les anxiétés de naître, les créanciers de s'émouvoir. L'éloquence hardie et vertueuse d'un autre député, M. Sers (nom et action que je rappelle impatiemment de l'oubli où les ensevelit aussitôt 1 ingratitude publique), mit un terme aux an* goisses. La phrénésie des tribuns avait rendu le décret : il fut révoqué par la pudeur publique et par l'intérêt social.
La seconde époque est celle de juillet 1830. La po* pulace ne prend pas d'assaut les canons de l'armée, les palais des rois, un trône qu'elle ôte et qu'elle donne; ne maîtrise pas simultanément toutes les cités du royaume; . ne professe pas en dogme la souveraineté populaire ^ sans traduire ces hauts faits et gestes par une expression-, plus simple : droit au pillage des propriétés.
En ces deux tempêtes, le sable qui bouillonne au fond de rOcéan a été un instant mis à nu. J*ai observé de près le paysan des campagnes et Vartisan des villes : sur leurs visages j*ai scruté et lu leurs âmes. Parmi des hommes jusqu'alors probes et doux et modérés, un sombre et sinistre silence. Chez ceux dont la probité était moins rigide et Tâge plus inflammable, des physionomies bouleversées. Chez ceux, enfin, dont les passions étaient ardentes ou la misère urgente, des regards à la lettre flamboyans. Chez le bourgeois, lutte intérieure entre la joie d abattre suprà et la crainte d*étre abattu infrhy mais lutte où, même chez Thomme habituellement bon , la joie du mal d*autrui tressaillait d*aise. Oh ! qu'est tout homme en qui le frein de la foi religieuse se brise ou se relâche! et quelle puissance , pour briser le frein , que Vinfemal alliage de ces démons appelés la eupidité et Tenvie !
A cette double époque, l'appUcation populaire du prindpe aux voies de fait fut contenue, non par le sen* dment de l'équité, mais par l'instinct d'autres intérêts personnels et dominans ; savoir : à la crise de Boulay, en 1 797, par les sollicitudes des créanciers et par la répugnance des ouvriers moins dépravés alors qu'aujourd'hui; à la crise de juillet 1830, par la bourgeoisie ar* niée sous le nom de garde nationale, qui, absorbaoït la victoire à son seul bénéfice, écarta les chiens voraces de la curée encore pantelante et des propriétés bourgeoises non moins appétissantes.
Non pourtant que juillet 1830 n'ait vu des attentats sur les personnes et sur les biens. Qui ne se rappelle à Narbonne le meurtre de l'infortuné marquis de Gléon et de son fils assassinés l'un sur Tautre par les paysans de
leur comminie pour un fdit de propriëté, meurtre cité devant les tribunaux, et, qui le croirait? impuni, ac- ^itté ! Dans le pays de montaghes, avec quelle furie le peuple se précipita sur les usifies et sur lés forets, incendiant les forges, abattant les forêts, d'appropriant, sous le titre de âommunàuxy tous les terrains qui lui paraissaient bons à prendre , poursuivant à outrance les propriétaires qui en jouissaient ! Près de Paris, dans les palais du roi, le pillage s'opéra plus poliment, mais non moins rationtiellement : Oh! il faut bien que paille j)rmdre oh ilya^ disait à Saiht-Clôud, le 28 juillet, un ouvrier de la cour, payant ainsi de principe et d*exemple. Mais les attentats ftireiit courts et rares. Le gouvernement éclos en juillet fut à cet égard prompt et habile. Que justice lui soit faite \ il musela bien vite ses âpres auxiliaires. L'anarchie dévorante fut par lui surprise et étouffée* En lui rendant justice, je lui rends pour moimême, alors violemttient arrêté, des actions ae grâces : et tous sans doute , ainsi que feus Ilionneur de le d^ clarer le 6 août (tnémorabte époque) au prince qui n*était encore que duc d'Orléans, tous nous aurions secondé et dû seconder le premier et le plus grand propriétaire du sol français; tous, en ce grand naufrage, nous aurions saisi et suivi Tunique planche de salut, ai le flot l'eût poussée vers le port, si hélas! le lendemain 7, un prince digne d'un conseil meilleur passa le Kubicon , sous les auspices de la souveraineté populaire!
Qu'ârrivâ-t-il après la première crise ? que doît41 ad venir après la seconde?
L'impression de la première s'effaça vite, A M. Boulay, dit dé la Meurthe , Auccéda un conquérant d'une
autre itëihpBj Nàpôlëôti. éJè M ûétrtftiè j^Aiirâittme que Fanarchie, » &'À;na-t-ll; et, toùTtantlaëoutté àtouslc* droits , il réprima ou dëtout*na \éi pasnotiS infimes , rendît hommage au principe de propriété : et, sous sa rude administration , l*agrictilture fut opprimée comme tout le resté, mais non écrasée , non bouleversée.
De la seconde où nous sommes, qu'adtrlendra-t-il tôt ou tard ?
J*examine le principe et lé fait.
En principe, ta spoliation est légalisée par laxiôme tout-puissant de la souveraineté populaire, qui, né reconnaissant d*âtitre droii que la forcé, d'autre règte que la majorité deà notnbres, petit ëfivaliir tout A te inondé acquiert la force, tout depuis lé ttèné Jusqu'à la cabane.
En fait, troiâ fractlôfiâ divlsétiila nattôli française; on les carractétifte par trois trtdts phyéiqUèS : dMtê, milieu , gauche. Adoptons ces mots pour être compris.
La droite est convoitée; la gauche convoite.
A la droite e$i la possession ; A la gauclie un désir effréné dé possession, d'usurpation, dé jouissances : désir à assouvir, dAt le g(obe terrestre 4tré ébtânié de fond en comble.
Le miUéu flotte de Tun à l'autre. ^
Sî le Milieu déchaîne Tésprit de déprédation, lui-méitie deviendra portion du butin : car telle a été dqà la mobilité des richesses foncières, qu*en cinquante ans, dans les quinze années dernières surtout, la bourgeoisie a mis en sa possession une partie notable du sol français; et %e^ prés, ses champs, ses vignes, ses châteaux même (elle est châtelaine en beaucoup de lieux) n offriront pas aux afTatnés un attrait moins tentateur que les châteaux, vignes et prés des prétendus Francs primitifs*
D autre part, si le Milieu joint ses forces actives aux maximes essentielles de la droite , il répudie son principe populaire : et, bien qu*il y ait loin parfois de b logique du sabre à la logique de la raison , celle-ci pourrait ou annuler Tautre ou même Fentraîner, par la voie rectiligne des conséquences , jusquau point du départ, au point culminant et ardu de la monarchie française , la possession héréditaire du trône.
En quel bassin de la balance la Providence jettera-telle le poids décbif des causes secondes que Tavenir recèle?
A scinder la nation française en deux bandes, celle des villes et celle des campagnes, on pourrait dire que rintérêt propre incline les villes de tout ordre vers l'esprit de propriété et conséquemment de conservation. Là sont les fortunes récentes, les nouveaux possesseurs du territoire cultivé. Ces bourgeois dotés maintenant en domaines territoriaux ne voient-ils pas rugir à leurs pieds leurs anciens égaux? La jalousie qui les animait contre leurs supérieurs, ils Tinspirent graduellement à leurs inférieurs. Mais, étrange contradiction! en gour> mandant celle-ci, ils n abjurent pas celle-là; ils envient et ils se pleignent d'être enviés ! En leur cœur fasciné , Forgueil est aux prises avec Tintérét : de sorte qu'on peut considérer la bourgeoisie florissante dans nos grandes et petites villes comme anti-révolutionnaire par intérêt, mais révolutionnaire par orgueil , incorrigible par or* gueil : et n'avez-vous pas vu comme en ces cœurs malades Torgueil, disons mieux, la vanité prévaut surTintérèt? N*avez-vous pas vu combien Topulent banquier M. Laffitte a sacrifié de millions à une telle fantaisie? A quoi? à qui ? à quell!; fusée?
U serait donc à craindre que l'esprit c<»iservateur, même appuyé d*intérét8 nouveaux, ne subjuguât pas dans les TiHesTesprit déprédateur.
Dans les campagnes , Forgueil a bien aussi sa brutale énergie. J*en ai déjà esquissé quelques traits, et id n'est plus le contre-poids de l'intérêt; il est au contraire précipité vers Vassouvissement de ses appétits spoliateurs par l'exemple actuel et poignant de la spoliation la plus complète à peu près qu'ait vue l'histoire.
{ U y a vingt-un ans : Louis xviu reprend possession t de son trône légitime; et, restreignant tous les droits a ce trône qui n'en est que le garant, balottant à son gré de droite à gauche toute légitimité morale et matérielle j il sanctionne d*un trait de plume la transfusion violeflument opérée en son absence des propriétés territoriales.
Ces propriétés, comment avaient-elles été perdues? comment acquises ?
La perte était causée parle malheur d'avoir obéi à ses propres ordres , lorsque , réfugié à Coblentz , il y manda pour guerroyer sous sa bannière toute la Noblesse française.
L'acquisition n'était pas moins tachée à sa source. Je ne mentionne que la différence du prix intrinsèque an prix donné. Un paysan avait cent écus; il les échangeait contre des feuilles de papier nommées assignats^ wax lesquelles étaient gravés en beaux caractères ces mots magiques : valeur^ dix mille Jrcuics. Pour ces feuilles légères, on lui donnait un domaine valant dix mille francs effectifs, confisqué sur Témigrant. U entrait dans ce domaine, y trouvait un attelage de bœufs, le vendait au marché voisin pour dix mille francs en papier : son achat devenait tout af&ancbi } tout liquidé. Le donnine
Udcptts Âoldsit p9Lt déut toufs M (>r6pr« acquisition ; et de cette opération êôrtait, grâce an don fait du bien d*aatrui par 1 autorité publique, un paysan, hier simple ouvrier, aujourd'hui tranéfolmé d*uh cliii-d*œil en propriétaire bien logé, bien nourri^ relatirement riche.
Sur tous les points du toyaumé, ces faits étaient flagrans : ils avaient amené dans leè propriétés foncières tine vaste subtëfsion de droite , dé rapports, de situations respectives. On fiè (^ôuVàii lès justifier par le droit âe conquête, td qu^ celui dont usèi'ent les Hébreux en C^aàn , GuilIauiUe de Normandie €*n Angleterre. Tout '■àVt ]^s pouvait-on leur comparer les dépossessions ordonnées par Auguste dans la Haute-Italie, par Henri ii MGrohtwell en Irlande; et celles-ci fd^ent d'Une iiitenéité bien moindre qUé \té tnm^tfhissionâ de territoire îfri|>roviàées en Fraiiee d*iiite fnàih à Fâutre, sans frais comme sans gloire.
Amsi avaient cotMtné disparu §6us les flots les im« menses et itmdmbrableè domainéè fonciers qui implantaient, jusqu^au cœur de la monarthie, le clergé et là noblesse.
Botiàpârte avait cicafrlté la plaie du elèrgé. Le Souverain Pontife avaât sanctloiiné au iioiH du clergé fraiiçais lès aliénations ecdé^astiqùes; lé èlétgé avait i^tifié le contrat , et rsltifié dé A bonue foi , qù*entre mes nudhs sont les décisions de dettt afcbeVéques fort opposés en toutes choses aux idééè nouvelleè. « Nos biens, y disént- OSySont entrés dan^ la citculàtion ; et répugner par conscience à les acquérir, c'èàt se faire une fausse cMiscience. »
Restait la plaie plus grave de Fémigratioil.
Qu'avait à ftbe Louis tvnt ? Se tdire tfabdrd. Sdft
silence eut été compris. Il ti*éiait pas rentré subissant lâ loi des révolutionnaires ; il pouvait la leur imposer ail contraire, du haut des débris de ce trône impérial que l'Europe armée venait d abattre. Etonnes , déconceHés , ils se seraient pressés dans la voie dés transactions vo^ lontaires et pacifiques. C'était le cri de la tlature , le cri de la justice , le cri de lâ sagesse : et, ^tisfaction aisemèilt donnée par lëmigrant aul droits dd posse^etlr tiéû^ veau , le pied de Tancien |}rdpriètairepôsé Sur le nianôit paternel aurait rafl^rmi au loin léS basés ébranlée» ié la propriété foncière.
Fallait-il des itiesures plus eTplicitè^ P Ne potlvaît-ôti faire alors ce qu on a fait si tard ensuite ? Et en même temps, pour rendre à la propriété son caractère sacré, indemniser plutôt TacquéreUr tibuveâu que le ptbprië*taire ancien ? A mon âtls ces deul dilposîtion^ étâleià possibles: intelligence, habileté, célérité, en étaieht leà conditions. L'indemnité ultérietifc a été fictivement dSïû milliard, réellement dés troi^ cinquièmes de cette somme. Une somme bieh moindre eût été heees^l*e |>oU^ Indemniser Facquéréuh Tou^ àf aient lotig-tcmps Vu dtAà leurs nouveaux biens un simple li^ii^it, dans leur jouissance une ferme temporaire. Ëonâpàfte avait Torfl sur ces dons gratuits dé la République : ilâ léè aurctit Remaniés pour le compte de ses propres finance^ ; Faequ^ reur s'y attendait, et il aurait obtempéré sans mot Are. L'attelage de bœufs était trop sur sa couseierice, ti^o^ dans la mémoire de ses voisins. Pris i temps par Lodis XVIII , il aurait cédé dé meilleure grâce encore au droit originel. Pour Yj résoudre sans effort , qu'étaient dix oU quinze millions de rente inscrits de plus sur le livre de la dette publique d'où lè^ banqueroutes révôladon-
naires avaient, à cette époque, arraché tant de pages? Quelles étaient légères en 1814 les dettes des finances françaises!
Désintéresser les acquéreurs, repousser Bonaparte de nos rivages: c'étaient là deux points éraiuens et comme identiques de la première restauration. Elle y songea peu ; les petits jeux de la tribune absorbaient roi et ministres. Un moment perdu, tout fut perdu. Les possesseurs se rallièrent sous le drapeau même des promesses royales, pour renverser le roi. Bonaparte revint et ils triomphèrent. Ce retour de Bonaparte en 1815, par ses conséquences incalculables en finances, en ordre public, en puissance extérieure, par tout ce qu*il a coûté, coûte et coûtera au royaume, est probablement la plus grande fiiute que Thistoire de France puisse imputer à un roi de France. Que n'eût-on pas fiût pour Tordre en tout genre, seulement avec le milliard pesamment soldé aux puissances étrangères !
Mais alors même, en 1815, après la seconde chute de Napoléon, Louis xviii ne retrouvai^il pas son trône placé de nouveau sur une table rase? Sa force était atténuée; mais sa politique était mieux avertie; il devait mieux voir où étaient amis et ennemis; il devait mieux s'apercevoir que la main-de-justice est un des attributs de sa couronne.
Le roi pouvait alors commander. S'il ne voulait commander, il pouvait concilier ; s'il ne voulait concilier, au moins fallait-il obtenir de l'ancien possesseur en faveur du nouveau un titre quelconque , une adhésion explicite; et il le pouvait. Que les anciens propriétaires eussent été convoqués en états-généraux, même en états-provinciaux , même en simples commissions ;
par des hommes grates , intègres et notoirement dignes de la confiance des victimes. L'enthousiasme dans ce mo« moment enflammait les vainqueurs ; la peur confondait les vaincus relaps. De part et d*autre aucun sacrifice ne pe-> sait aux volontés; et il est probable que la plupart das propriétaires confisqués ou des possesseurs à titre à pes près gratuit auraient scellé de leur adhésion écrite IV bandon sollicité, en échange de sonunes légères que le fisc aurait eu bientôt repompées par la plus-value dea domaines rendus à la circulation. La valeur vénale de ces domaines aurait augmenté au moins d'un tiers y même proportion aurait ao^ru les droits fiscaux sur les ventes; et le nombre des ventes se quadruplant désor^ mais par la levée de Vobstade que respectait encore la morale publique , il est sensible que le trésor comme la monarchie auraient fait un bon marché dans ce dep» nier sacrifice, imposé^de fait à la générosité, mais en apparence négocié, de gré i gré, avec les premières vietimes de la révolution.
Par ces transactions, le titre auquel les propriété foncières sont transmissibles, n eût pas été mis en lam* beaux; il aurait, au contraire, été scellé d'un sceau récognitif et itérativement conservateur.
Nullement : la politique mit l'équité hors ligne, le droit de propriété hors de cour. Elle se rappetissa daw, des calculs numériques sur la quotité des contens et. des mécontens , sur la force d'un levier qui, de l'une ou de l'autre manière, demeurerait aux mains du gou-. vemement constitutionnel pour mettre en oeuvre sa lourde et criarde machine. On écarta la justice qui. dure; on lui substitua le mécanisme qui s'use. La mî»; nute où Von vivait parut l'éternité. ,
tM
L'on a d'ailleurs trop va combieo pat Lsws xrm était convaincu des droits d'aotmi. Il oonocntraît dans le trône toute possession légitime, toute Ugitmàé : et c'est ainsi que dès son avènement en I8I49 dans won premier acte, le monarque , source et princqM de la magistrature, interdisais à ses magistrats toute oonnaîs* sance de faits survenans entre les dépossédés et les dé* possesseurs. Protection aux premiers, compression des derniers, telle Ait sa loi première; (en afi^quant au mot loi l'acception sacrilège de la volonté humaine) \ et elle prévint en 1814 les vœua et la foi des possesseurs nouveaux. W'
Dix ans plus tard 9 une indemnité en rentes est venue consoler les anciens propriétaires , si non tous, du moins ceux du Nord et les situations privilégiées. Bien que ce grand acte grevât l'innocent comme le coupable , il Ibt sage et salutaire. Il a remis le niveau entre les propriétés d'origines diverses ; il a rétabli la paix entre leâ propriétaires concurrens; il a rendu presque au fisc en droits éventuels les fonds qu'il lui prenait en rentes. Biais il n*a pas raffermi le titre originel des propriétés agraires. Qu'il y ait eu dans les premiers titulaires, soumission à la nécessité ou adhésion à un mode condliatoire, il n'en subsiste pas moins en résultat général que la pierre angulaire de Tordre social n'a pas été rétablie sur sa base profonde, rinviolabilité.
Qu'elle opinion avaient du droit de propriété fon* cière les peuples païens? Ils le divinisaient. C'était le dieu Terme. Assis sur la borne sacrée, il protégeait tout héritage. Nul autre que le propriétaire n'eût osé comhiettre le sacrilège d'une transposition. Qu eût donc jugé ' ce dieu Terme s'il eût vu transposer jus^'au' droite*
Ifl
trinsèque dé la naê pvopriM? Qa*«A»4l jngéy s^il eAt TU l'empereur Auguste en sa toute puissance transporter en don les champs des soldats de Oéan aux levons de Pompée? Minerre, lliémis, et Iqiy qu'aun&entils prononcé du haut de TOI jrape ?
Deux observations incidentelles conviennent ici.
Uune, en deux mots, concerne robsérrateur lui«méme. Dans le monde , il semble quVin ne puisse Aire équitable sans être intéressé. Aux raisonnemens qui pres^ sent trop l'opinion contraire, on oppose Molière^ et Ton croit avoir fini en disant comme lui : f^ous êtes ùrfh" vr€. Non ; sur ce texte délicat de propriétés territoriales déplacées ou compensées , je n ai persoAndlement ni réclamation à exprimer ni regret à ressentir.
L'autre observation se rapporte au sujet qui m'o^*cupe. Que tels ou tek soient vrais propriétaires de têts ou tels biens, ma question n'est point là. République, Empire, Restauration, un laps de quarante ans l'ont ou tranchée ou dénouée. La transfusion est consommée. C'est dans les conséquences actuelies et futures d*un fait si vaste que je pose ici la question. Pour me servir d'un terme logique, je l'examine , non h prhri , mais a posteriori.
Ces conséquences, appliquons-les, suivant que mon sujet m*y porte , à la propriété foncière dans son élat présent, à la cukure de cette propriété, à Faction de Fagnculture sur le progrès ou sur le déclin de l'Etat français.
Voici donc un pajsan seul et pensif à son foyer. Il se dit : mon père et son frère étaient tous deux de bons laboureurs. A l'époque ou se vendirent les biens du' chftteav en ce village, mon père eut du scrupule, ir n'acquit rien; son frère passa outre, et il acquit pout'
rien et le château et les domaines. Tous deux ont parié devant Dieu leur conscience. Mais moi, je laboure encore ; et le fils de mon oncle haUte le château pendan t que d*aa« très labourent pour lui. Ses enfans sont au collée; ils vont devenir avocats, électeurs, législateurs; les nnena seront-ils donc voués par le scrupule de leur aïeul, à labourer toujours?
Qui va répondre à cet homme bourrelé par le spectacle des justices humaines?
Ah ! Je sens arriver sous ma plume ce fameux mouvement oratoire de Jean-Jacques Rousseau : « La ams- 9 ciencc s^iteve et murmure contre Pautear de la jus» » iice. EUe lui crie en gémissant : tu m^as trompê^^'-^ 9 Je t*ai trompé , téméraire! et qui te Va dit? » Répond , non certes pas le jusie juge , mais Fanimosité jalouse et avide : « Qui t*a dit que la conscience dAt être immuable? Ton aïeul a erré. Sois moins scrupuleux que lui; fuis ta condition obscure; dans la ville ou aux champs, remue, agis, bouleverse ; apprends à mettre â profit tant de leçons, tant d'exemples, tant de circonstances nées ou à naître ou à faire naître; et la fortune aidera tes bras robustes à cueillir le repos; et toi et ta race serez à votre tour pour les autres un objet d*envie, comblés de Inens rayonnans de gloire. »
Comprenez*vous que la morale du laboureur résiste à des tentations trop artistement colorées ?
Il attendra le moment opportun ; mais en attendant, il attaquera, il minera par le détail la propriété dont il ne peut saisir encore Tensemble. Au vol patent et sanctionné par ordonnances sera substitué le (pillage occulte.
Ici aux conjectures s unissent les faits que chaque jour <H chaque lieu réah'sent partout où la génération actuelle a renié Tesprit d'ordre respecté jusqu à elle , et où d'in« vincihles clôtures ne défendent pas la propriété. «
Y a-t-il dans une commune un vaste et important domaine ? le pillage y devient un droit : le père l'enseigne au tils de trois ans ; la mère en fait la dot de sa fille. Vous diriez un monticule de sahle à la basé duquel les pillards fouillent nuit et jour, dans Tintention calculée d*en faire ébouler la cime importune; et en leur systématique rapine , ils se croiront justifiés par deux maximes : Tune, disent-ils, c'est que le riche est le débiteur du pauvre; lautre, c*est que Tâge d*or est advenu où il ne doit plus exister ni pauvre ni riche , ni tien ni mien.
S*il s agit d'une propriété moyenne assez modeste pour ne pas dominer les possessions voisines , il y aura moins d*envie ; mais la rapacité du plus turbulent invoquera contre le supérieur le droit du grand nombre ; et appuyé, s'il le peut, sur ce grand pivot du jour, il luttera sans cesse pour s'approprier des moissons , des pâturages, des bois, des chemins , à sa convenance.
Que la misère ait été toujours avide, la rapacité toujours envahissante ; c'est l'histoire de tous les temps et de tous les pays. Mais l'histoire propre à ce pays-ci, à ce temps-ci , c'est la métamorphose de tels délits en droit connnun et respectable. Supposez un propriétaire assez impatient pour se plaindre. Il porte sa première plainte à ce magistrat des campagnes qu'on a nommé à l'aiiglaisc -juge de paix. Soyez sûr que, dix fois contre une, s'attrihuant un esprit de concorde arbitraire, le juge l)énévolc donne tort au plus riche , ou fait grâce au plus pauvre : sinon, il partage le vol en deux moitiés, dont i'
adjuge ttieoriquement l'une au voleur : cela s' partager le rlifferend. Poursuivez-vous plus 1 chetives doléances? Un procureur du Roi, qu'on charge essentiellement de l'ordre pni fronce le sourcil au premier mot Ucencieux c zette , sourira aux dommages de la propriété 1er Puis, le fribunal, s'il s'en occupe, opinera dans esprit. Le gendarme , si vigilant sur les g^randa rrôira perdu le temps donné aux petites rouif petits voleurs. Et si le délit atteint la police co nelle, le délinquant subira une répression qui tera le caractère ni d'une indemnité réparatrice chàtiraent exemplaire. C'e»t aux assiies set
quant
id le délit est assez
grave pour y parveni
sent l'inlluenee du juge propriétaire et qu'on d«s veUéités lépressives ou préventives. En& înQuence est atténuée, aujourd'hui qu'on rei jury propriétaire par des amateurs non-propri bénignemeut institués par le nom de capacité. auspices des capacités, la philaniropie fait pré douce voix ; et c'est une très belle chose que 1 tropie. Elle n' empêche pourtant pas le juré que système de l'impunité gratuite envers les voleu prédateurs , d'être ainsi et le complice du vol t de la propriété.
Et dans cet enchaînement d'omissions et d douceurs, se serrent deux anneaux qui en fon quelque sorte, le noeud. J'ai dit tout k l'heure maximes du peuple pillard : voici en deux aut: mes la contre-partie des pouvoirs chargés de battre.
■ Honorer par respect le droit du plus for
« le grand nombre a la force de tout envahir, trônes et « chaumières.
« Honorer par charité le droit du plus faible, quand « le faible attaque la propriété foncière. »
On sent bien que faible et fort sont synonymes ici. Dans l'application ils n'ont qu*un sens. Traduisez donc par respect a la pluralité du nombre. Voilà le principe absolu. Devant le mot magique de : pluralité, s'évanouit le vrai droit, le droit moral; et ainsi donc, tou* jours, toujours ce contre-sens mortel; toujours soumis* sion de la justice à la force, du moral au matériel! Agrandissez Tobservation : toujours soumission de TAme au corps; toujours subversion du Christianisme pratique, dont le principe essentiellement protecteur de toute chose est la subordination du corps à Tâme , de la matière à Tespnt , de la force au droit.
Le levain du respect à la force physique a tellement imbu la masse française qu*il a pénétré jusqu'aux magistrats dispensateurs spéciaux du droit moral. Eux qui furent institués pour interdire à chacun la tentation du bien d*autrui, ils Toublient ou ils s en lassent; et quand vient une circonstance franche où nécessité est au tribunal de sévir, on sent qu'il hésite, répugne, excuse; on sent que le père frappe à côté.
Le magistrat aussi a son excuse dans le silence des lois. Il existe en France je ne sais combien de lois, combien de codes distincts et spéciaux : qui peut en outre compter depuis un demi-siècle le nombre de gens qui se sont faits liants et puissans législateurs.'^ Entre tous ces codes, parmi tant de cervaux législatifs, comment n'a pu sortir un Code rural ? L'atelier des lois a été en permanence. Ni la matière n*a manqué à la forge ,
/ Jexiérité aux forgerons. Non : mais II ne s agissait ^ 1 «tP< ijî <fe np^oce, ni de filature. C'était le sol
, rfe rentes, w' ''« "''^^^
'"''I f liait voir, ie possesseur du sol qu'il fallait défen-
* I culture de ce sol , l'économie rurale, les rap-
' aadh éublit entre les possesseurs et les cultiva-
sont chose si mince qu'on l'a oubliée.
Ainsi pillée pikr les voisins, oubliée par les législateurs,
jjj^goée ou délaissée par les administrateurs, la pro-
jjg^^tif foncière qui devrait constituer l'État en est à peine
ua accessoire. On commence même à l'appeler, dans le
krgoD du jour, une industrie,
^Ijoutez à ces sollicitudes l'anxiété où la fréquence des crises politiques plonge, de période en période, le propriétaire déconcerté. Il peut ne pas craindre, comme le rentier, que de telles subversions anéantissent tout son capital dans une banqueroute. Quand la crise survient, on le dévaste, on le pressure : mais le fond reste; et pourtant il a contre lui ce désavantage comparatif , que le rentier, au premier éveil, peut exporter au loin sa personne et ses trésors, tandis que le propriétaire , encbaîné à la glèbe, ne peut éviter, en ces violences périodiques, ni de livrer sa personne ni de pàtir en ses biens.
Faussée dans sa source par l'exemple du passé, lézée dans ses jouissances par l'opinion présente , exposée à tant de chances depuis cinquante ans, la propriété du sol est donc privée de la sécurité qui affermit les Etats, Or, sans sécurité point d'agriculture florissante; et sans la prospérité de l'agriculture , point de prospérité générale et permanente.
CHAPITRE
DB h BTAT DE L AGBICULTUAE.
Reprenons :
Point de prospérité générale sans la prospérité de Tagriculture;
Point d*agriculture florissante sans sécurité.
Dira-t-on que néanmoins la prospérité de l'agriculture a pris un essor assez haut pour manifester Tappui social donné à la propriété territoriale, et le bonheur dont la propriété est en pleine jouissance?
Je nie l'appui : je nie le bonheur.
C'est en logique un dessophismes les plus communs , et dans la politique actuelle un des sophismes les plus abusifs y que celui dont l'école a spécifié le mode en ces termes : cu/n hoc j ergo , propter hoc. Telle chose advient avec uneautre, donc elle advient par cette autre. Eh! non, malheureux logicien : souvent elle advient malgré cette autre.
Plus d*une foisj*ai observé ce sophisme en mes «mis comme en mes ennemis.
Quand sous l'empire de Bonaparte on vit les affaires renaître et les champs refleurir, ce ne fut point l'effet naturel des décrets du conquérant; bien de ses décrets furent ou mal habiles ou dévastateurs; il ravissait aux cliamps hommes et choses. Mais $tA guerres consommaient beaucoup de denrées pendant que les Uoctis
barraient les ports. Les céréales se maintinrent par cette cause à un prix élevé; et la bonté constante du prix rappela Taisance qui, des mains du propriétaire, s*épancha dans les sources du travail rut-al, les alimenta, les vivifia.
Quand sous la Restauration Tindustrie jeta un grand éclat de force et de ricbesse , on attribua ses vastes pro'* grès à tel acte du gouvernement, à tel ministre, à telle charte. Louange fausse! le principe du bién-étre fut dans la succession de quinze ans de calme à qumtiS ans de trouble , de Tordre à la violence, de la coiifnlterDtté des peuples européens à leur scission destructive; et les germes semés partout dims cette pacifique période ont fructifié en Autriche, en Prusse, en Russie comme eii France.
Dans Tune et l'autre ahemative de guerre et de ptiXi la nature a tiré de la guerre , a tiré de la paix , les con* aéqnences propres aux conjonctures diverses.
En cette position comme en tant d'autres > il J a ea eoncomitanee , et non dépendance exclusive dont Finie ou Tautre position se doive glorifier.
J'applique cette observation à la prétendue ptxMpérite où l'agriculture française s'est élevée, dit*on , â l'ombre et sous les auspices du pouvoir public.
En exprimant tout à Theure les angoisses de la pro* priété, jai déjà noté combien peu la culture du sol reçoit du pouvoir un appui sincère.
Dans l'espace de vingt ans , vit-on beaucoup de députés ou de pairs osant à la tribune proférer le seul noÉi de l'agriculture? Ils partaient des extrémités du rojatittle oà la stérilité de leurs champs fatiguait learinAgeneé; ils accouraient exaspérés jusqu a la Loire. Le flevfte
passé I ils ressentaient à l'instant cette influence du charme mortel que le Tasse attribue aux jardins d*Ar^ mide. Leur tête s inclinait; ils se glissaient dans les salons de Paris; et oubliant qu'il y a quelque part de» champs et des vignes , ils n avaient plus la force de dire un mot ou de repousser un choc. Permis aux fileurs de coton, de débiter emphatiquement à la tribune tous les procédés et tous les mots techniques de leur art. E)couter| admirer Tinintelligible langage du rouet et des broches, s imposer silence à soi-même, était le lot du proprié*taiie ahuri. La Loire ou la Saône étaient son Léthé; voter, sans mot dire, l'impôt foncier, son affaire.
M. Thaèr, célèbre agronome allemand, et M. Cmd^ célèbre agronome suisse, ont donné aux principes de l'économie rurale des fonnules en quelque sorte mathé» mathiques. Suivant eux , par exemple^ la terre qui repro» duit cinq fois la semence aurait 40 degrés de fécx>n«' dite naturelle. Un hectolitre de froment absorbe 8 de* grés. Telle autre plante en soutire davantage; telle autre, au contraire, restitue au sol plus de sucs végétatifs qu'elle n'en exige. Le sol ainsi, là amélioré, ici épuisé, ou monte à 60, à 80 degrés de fécondité; ou descend à 20, à 10. Avec plus de puissance encore, les combinaisons agricoles dont les bestiaux sont l'objet, ou élèvent ou dépriment les degrés du sol suivant qu'elles sont excitées ou restreintes par les circonstances locales ou légales. Or , si 8 degrés correspondent à un hectolitre de froment, plus le sol acquiert de degrés, plus le froment al>onde; plus il en perd, plus les moissons deviennent chétives. Avec l'abondance ou avec la disette, la population s accroît ou déchoit ; la sécurité s'affermit ou le tro uble ; la puissance générale se renforce ou se dépriae.
Voilà de la science, des chiffres, des faits. Qu*un député eût osé les énoncer à la tribune : « Ah ! des formules par A plus B , c*est fort bien , » diraient quelques géomètres sans écouter. «Que m'importe? est-ce que je suis agriculteur, moi! » dirait tout ministre de Tintérieur, évidemment digne de succéder à Sully. « Mais cest inintelligible, c*est fastidieux , c*est du grec ,» auraient dit et diront toutes les législatures avant et depuis 1830. Le tarif des douanes sera certes aussi du grec pour elles ; on pâmera d'ennui ; mais on écoutera ou on feindra d'écouter.
En ces assemblées , où Ton raffinait sur tout , a-t-on jamais sérieusement traité la question du commerce des grains ? Oui ; quatre fois, s'il m'en souvient : et d'ordinaire bien plus pour gêner que pour favoriser l'ascension du prix des céréales à un taux raisonnable. Il s'agissait toujours de mettre aux prises l'intérêt du consommateur et celui du producteur, comme si au fond ils n'étaient pas identiques, comme s'il n'était pas utile au consommateur d'aider le producteur, alin qu'il produise beaucoup et que l'abondance amène et maintienne la baisse sans effort : baisse alors réelle et non factice, avantageuse et non fatale.
Au contraire, combien de fois l'industrie a-t*elle obtenu l'aide de la science, le stimulant de Téniulation , le prestige de la gloire, les bénélices du succès? Combien d'écoles fondées pour les beaux-arts et pour les art» libéraux! Mais envers l'agriculture, silence et stérilité. C'est pourtant un grand art que celui d'arracher à la terre tous ses trésors, afin de pourvoir aux aliment, aux vèlemens, aux besoins multipliés de trente millions d'habitans. 11 suppose, il exige une foule de faits où lobservation , la mécanique, la physique, l'arithméli*
que, etc., approprient les facultés du sol à la diversité des climats et à la diversité des besoins. Contre lui luttent la terre et les saisons. Enseigner à vaincre de tels adversaires, excède les facultés individuelles. Les efforts de rindividu se traînent; des succès même se contestent ou se dissipent. Des fermes-modèles , régies en conscience, où les épreuves fussent Tobjet de calculs exacts, auraient dA multiplier des flambeaux lumineux sur tous les points du royaume. La Bretagne et le Languedoc, le Berri et le Dauphiné, le Centre et l'Est, auraient dA chacun offrir aux agronomes une école précise, un point de mire déterminé. Loin de là; tous sbolent : ils s'ignorent l'un l'autre. Dans un même canton. Ton s'ignore d'une lieue à l'autre de distance. En ces procédés où le bien doit être progressif, l'habitude n'opère ou n'essaie qu'au hasard : on^ ne perfectionne qu'à force d'années. Nulle part des foyers où les faits se comparent, d'où ils rejaillissent en faisceau irrésistible. Quelques tentatives de grands modèles agricoles ont été faites oà et là. J'ai voulu fonder aussi un établissement de ce genre dans le département de la Corrèze : il a péri faute de capitaux et faute de guides. L'administration supérieure, qui se mêle de tout, n'a voulu se mêler de lui fournir ni les uns ni les autres. Partout la défiance, !*!• n utilité, le ridicule même, ont fait choir ces tristes écoles; trois seulement ont survécu. Rambouillet et Grignon, dues, l'une à l'infortuné Louis xvi, l'autre à l'infortuné Charles x, attachent aux noms de ces deux augustes frères , un souvenir de bienfaisance active et éclairée. Une troisième s'honore assez des talens de M. de Dombasie, pour avoir enfin pris part au budget général. Mais, reléguée au Mord, si limitée dans son but,
si restreinte dans ses moyens, parfois si abusée sur Té* tat (lu midi de la France, quel progrès général peutelle obtenir du territoire fran^*ais?
Un seul objet a obtenu une organisation publique ; les haras ont attiré quelqu'intérét, et divers systèmes approfondis leur ont donné de Timportance. Ils ne Tont pas dû à un sentiment de faveur pour Tun des utiles rameaux de l'économie rurale. Ce sont deux autres motifs qui les ont tirés de 1 abandon. La chevalerie a laissé une impression noble dans nos mœurs; et les soins, les usages, les établissemens qui se rapportent au cheval s*ennoblissent de souvenirs historiques. De là vient que des hommes d*un rang distingué ont mis honneur et talent à relever de leur long abâtardissement les races cavalines. Un autre motif, c'est le service militaire. On a soigné les haras, moins avec le dessein d'enrichir la propriété foncière, qu'en vue des combats et des corp« dont le cheval est l'agent indispensable. Il a fallu des ateliers de chevaux comme des ateliers de salpêtre : TEtat s'est montré guerrier ou politique, mais non administrateur attentif et propice au bien du sol.
Et sur ce point encore, la défaveur inhérente à l'agricullure a laissé plus d'une fois ressortir ses nullités. Car, enfin, l'atelier du salpêtre est confié à des mains habiles ; on n'y appelle pas le camarade, Télecteur, l'orateur. C'est le salpétrier qui raffine le salpêtre et en forme la foudre. Pour les haras il en fut autrement. Censeur irrémissiblementvéridique, j'accuserai des temps que j'aime et des hommes qui me furent connus. Dans le temps de cette Restauration fugitive où les bonnes intentions et les fautes plus ou moins graves pullulaient comme à l'envi les unes des autres, qui sut*on mettre à la léte des
haras et de 1 agriculture du royaume ? M. de Castelbajac qui, sans aucun doute, ne confond pas le cheval et le mulet; M. Syriès de Marignac qui, pour son début , lit vendre au plus vil prix , sur un marché public , les jumens arabes réunies au haras de Uhodez; précieux débris de Texpédition d'Egypte et unique espoir delà propagation du sang arabe dans les races françaises. C'est ce même M. Syriès encore, qui, du haut de la tribune, fit entendre , assure-t-on , un bizarre anathéme : « Le sol français produit trop », disait cet étonnant directeur-général de l'agriculture. Je n*ai point ouï ces paroles : il faut parfois soi-même ouïr et voir pour croire*
Tous deux, il est vl^i , chaleureux champions du gouvernement représentatif, excellaient à soutenir un amendement, à mettre là un point, ici une virgule. Mais la charte et ses ministres ne pouvaienl^ls pas mieux gratifier leurs défenseurs quen leur livrant Tagriculture?
Et puisque mon sujet m*a porté aux chevaux et aux ministres^ je me permettrai de rapporter une anecdote relative aux uns et aux autres. Dans le dernier département que j'occupais , la Corrèze, florissait le liaraâ àe Pompadour. Là était le type de la race limousine , race dont les qualités sont célèbres, et dont lorigine, diton, date des croisades, qui ramenèrent de la Palestine en Limousin l'étalon arabe. Un des premiers soins dv 4î** recteur-général Syriès de Marignac, fut de dégrader ce baras, en y laissant désormais les races diverses se confondre à l'aventure. Des gens de lart me portèrent des plaintes. J'allai à Paris; je me rendis chez mon ministre spéeial. CVtait M. de Corbière, jurisconsulte breton, ^e le jeu de tribune, aussi clairvoyant que le jeu de dés, avait porté au miniatàre de rimériew, ainsi qu* il avait
poussé M. Syriès aux haras. Causer était le charme de ce ministre spirituel; mais causer afFaires administratives était sa mort. Comment, me disais-je en Tabordant, comment Taraener à mon haras de Pompadour.»^ Je lis tomber la conversation sur Louis xv, et ce fut bien ; de Louis XV à la marquise de Pompadour, et ce fut mieux ^ de la favorite enfin , au haras de son nom. A ce mot de haras, la glace de Tennui pétrifia le visage de Tadministrateur suprême. Pour le convaincre, j'insistai; je comparai la race limousine à la race normande, à la race bretonne... « Bretonne ! s'écria le ministre breton réveillé » en sursaut au nom de son pays; mais j'ai un cheval bre-
• ton , moi ; et il est excellent , et il s'appelle ainsi ; et je le
• monte comme cela, et il fait tant de lieues par jour. Oh ! » la Bretagne est une bien belle province; c'est un peu- » pie à part; et le duc de Rohan qui sort d'ici et qui des- » cend de nos anciens ducs, etc. etc. » L'on imagine comme j'étais loin de mon haras. Y revenir fut impossible; force fut de m'arréter à de gracieux propos, et de juger qu'à Paris le côté sérieux des affaires touche de près au côté ridicule ou plaisant.
Je viens de citer trois hommes distingués entre ceux que la Restauration éleva et préconisa. L'on s'en plaindra peut-être : on dira; pouquoi cette ironie? L'en disait de même autrefois :
Allaqacr Chapelain ! Âk ! c'est un •! bon homme ! Et Boileau répondait :
Ma muse, en TaHaquanl , charitable et discrète, Sait de riiooinic d'honneur distinguer le poëte.
IXstingiipns aussi du ministre ou du directeur,
rhomme enjoué , Thorome dévoué, rhonune loyal. Mais quand on ^songe quelle influence ont eue sur nos destins communs les tristes choix de la Restauration, quand on se représente la disparate habituelle entre l'emploi et rhomme, on sent sVIever du fonds du cœur le dédain réprobateur de la présomption. Un roi est roi de naissance. La Providence lui impose la couronne ; bon gré mal gré, fort ou faible, il doit la subir. Mais un ministre, un administrateur, un général , n*ont rien qui contraigne leur choix. Si par vanité ou par intérêt, ils ont présumé de leurs forces, malheur à eux ! Malheur aux Etats qu*ils négligent, quils troublent, quik perdent ! Et la censure amère nest pas seulement équitable de la part de Tobservateur : elle est obligatoire. Que de fois, plus tard, j^aurai à rappeler, non sans regret, ces maximes de justice et de bon sens hors desquelles Thistoire est mensonge, Texpérience puérilité.
L abandon ou le mépris de la propriété foncière considérée dans son exploitation par Tart agricole, sont tels qu*ils obscurcissent à Paris les esprits les plus clairvoyans. A ce titre , je vais mentionner une seconde fois M. de Talleyrand. Plus tard, peut-être, mes qualiGcations envers cet insigne personnage seront moins douces. Je récoutais un jour causant des fonds publics. « Mais après tout , dis-je eniin, qu'importe cette hausse et cette baisse à nos départemens? — Oh, là! je le crois bien, répliqua-t-il de Tair le plus insouciant, leur bourse c'est le cours des blés : hausse ou baisse, c'est la pluie et le beau temps. • L'intérêt du sol entier de la France était une misère! le fondement de l'Etat une futilité! Tout ce qu'il y a d*erreur en ces façons de voir est incommen» surable. D'un mot, c'est peindre Vinanité des idées pari-
siennes et de leurs frivoles arbitres : les journaux les plus accrédités de Paris brillent à cet égard des mêmes clartés.
Malgré les dédains et l'oubli des hommes d'état, des lois, et de Paris, la vérité pourtant est que l'agriculture française a pris, dans un demi-siècle, un vaste développement. D'au très' hommes, d'autres causes, ont balancé les hommes ignorans et les causes contraires.
Il ne me souvient pas dans la bouche de quel roi ou de quelle académie s'est trouvé le style admiradf en honneur de l'homme qui apprendrait aux hommes le secret d'accroître d'im épi (c'était le mot) la richesse des moissons. Quen'ya-t-il un peu de bonne foi dans un tel langage! et quels honneurs en ce cas sei*aient prodigués à Arthur-Young et à Rozier, à Gilbert et à Parmentier! Rozier, se portant successeur de l'excellent Olivier de Serre , et osant , le premier, donner, nonobstant bien des fautes, un ébranlement général à l'agriculture; Gilbert, enseignant les prairies artificielles ; Parmentier, propageant rinappréciable tubercule auquel on n'a pas su même donner un nom pur et simple (f )? ^^ auquel la famine de 1794 a pu seule enfin donner vogue; Arthur- Young, surtout, soumettant à de rigides calculs la science des assoleniens ! Cet Young, un modeste fermier anglais, abandonnant son pays et ses affaires pour s'occuper profondément des nôtres, sillonnant achevai la France duns tous les sens, notant les pratiques agricoles de chaque province, les louant, les censurant, les redressant! Missionnaire d'agriculture aussi éclairé qu'infatigable, n'a-t-il pas donné un spectacle étonnant?
* Da moins ailleurs la pominc-dc-tcrrc a un nom : potaios en aocUis mmndore en gascon « etr.
M*est-il pas un bienfaiteur cligne de tous nos hommages ? La reconnaissance aurait-elle excédé ses bornes en lui dressant une statue?
Grâce à de tels hommes , Tagriculture française a pu devenir une science de faits : et ceux qui 1 ont étudiée ont pu voir clair dans leurs efforts.
Entre les causes qui ont pressé énergiquement les facultés du sol pour en faire jaillir des richesses inconnues à rinhabileté administrative, la plus admirable fut rinlroduction des prairies artificielles et des racines adaptce3 au même usage. Sans prairies, point de bestiaux; sans bestiaux, point ou peu de ces substances animales qui accroissent , par une meilleure alimentation , la puissance phvsiquc de riiomme; point ou peu de ces matières premières qui vivifient les fabriques. Jadis le nombre des bestiaux était circonscrit par la surface des pâturages; maintenant, plus de limites. Des terrains maigres et secs s'enrichissent de plantes égales ou supérieures à celles des prés naturels; les sols gras occupés autrefois par les prés naturels s'enrichissent d'abondantes céréales, l'ne circulation de vie s'établit de l'un à l'autre genre de culture. Alimens végétaux et animaux se sont doublés d'ahord, puis centuplés : et qu'en est-il provenu.^ L'aveugle honune d'étiit y a-t-il prêté la moindre atteotionPNon. Observons ceci :
Supposons que des guerres sanglantes, des négociations habiles, aient donné à la France une province de plus : en ce cas pas assez de mots n'auraient existé dans la langue française pour célébrer le diplomate ou le conquérant; pas assez d'orgueil n'eût grandi dans le cœur humain pour nourrir leur gloriole. Or, que gagne un État à l'acquisition d'une province? du terrain et des
hommes , tant de lieues carrées , tant d'habiuns.
Le terrain nu est, sauf le cas d'une fontière , peu de chose. Evaluer la surface plane du sol, peu importe, s*il s*agit de déserts. Cest par le nombre d'habitans qu'on apprécie une conquête ; et véritablement on a raison, pourvu qu'on retranche du langage diplomatique, ce vil matérialisme de compte par âme introduit dans le traité de Vienne en 1815.
La conquête hypothétique dont je parle eût donné à la France, soit, cent mille âmes de plus : n'eût<;e pas été superbe ? Le triple , le décuple , neussent-ils pas fait pâmer de joie les politiques , de gloire les ministres, d'adulation leurs serviteurs ? Eh bien ! écoutez : combien d'habitans avait la France en 1 789 , suivant M. Necker ? vingt-cinq millions. A combien d'habitans s*éiève le dernier recensement de sa population? Il excède trentedeux millions : voilà sept millions ajoutés. D'où la France les a-t-elle acquis ?
La France actuelle a-t-elle modifié sensiblement sa superGcie territoriale ? Non : elle a acquis le conitat d'Avignon , perdu Landau et ses dépendances.
Les canses de destruction , politiques et physiques , ont-elles manqué ? Hélas ! nous en avons vu la cruelle abondance. Dans le premier rang, les guerres et les échafauds; dans le second, trois famines, à la vérité factices , mais désolantes.
Néanmoins tous les vides sont comblés, et sept millions excèdent. Sept millions ! population d'un assez grand royaume, du royaume des Deux-Siciles, par exemple , population équivalente à la force de trois vieux royaumes qu'on supposerait agglomérés sous un sceptre unique, le Danemarck, la Suède et le Portugal!
Qodie conquête! Quelle nurabonàancel JMaU, nSpétons-le , à quoi l'attribuer ?
J'en attribue les deux tiers à raccroissement des sub^ sistances ; j'attribue l'accroissement des subsistances au perfectionnement de la culture alternante.
Qu'on n'oppose pas à cette opinion le fs^it dqs Iroii famines de 1794, 1812, 1817. L'hprame j eut plus à^ part que la nature. Rappelez-en les circonstances. .
La disette de 1794 fut, on le sait, une œuvre pure** ment révolutionnaire. C'est dans l'âge d'or queleschamps produisaient seuls. A un âge autre appartenait la Con«> vention. Quels bras laissait-^lle aux champs? aucun ; et ce gouvernement , non moins habile que féroce , re* cueillit dans leur stérilité le prix de ses assignats et de ses violences.
En 1812, Bonaparte avait aussi épuisé par ses coni« criptions immodérées, les bras voués à la culture; et néanmoins il mit , d'un coup de sa main rude et abso* lue, ordre à la disette que l'effroi exagérait, et la moisson subséquente trouva bientôt les greniers encore fournis de grains superflus.
En 1817, le ministère semi-libéral de Louis zrtn trouva dans une disette qui dégénéra en famine intérieure le fruit amer d'une grande et fatale présomption. L'administration intérieure était aux mains de M. Laine qui s'amusait pour lors à donner chasse aux royalistet. Ne forçons point notre talent^ lui aurait dît et crié le boa I^afontaine. Il paraît avéré que les grains auraient pu suffire. Il est avéré, du moins, qu'il est diflicile de pourvoir à une disette plus maladroitement , plus vainement, phi^ chèrement; et s'il est également vrai , ainsi que me
l'assure ua calculateur qui prétend avo^r comparé» f^ née par année, les registres de 1 état civil, quep 1817 la mortalité excéda de trois cent mille ynctàxaes le nombre ordinaire des décès, il faudrait attribuer au gouvernement représentatif, auteur des ministres , et à tel ministre né du gouvernement représentatif, une extermination d^ètres humains non moins efïîroyable que là campagne de Moscou. Je n affirme point un tel excès; je me souviens seulement que la disette fîit, sinon créée, du moins bien aggravée par une série d*ineptes mesures : et, quel quait pu être la mortalité excédante, j'écrirai ici une question qui, plus d*une fois ensuite, se reproduira sous ma plume, tant elle importune mon esprit : Qui donc oblige un homme à être ministre?
Tout en considérant comme à peu près factices les trois disettes qui , en quarante ans, ont afQigé la France, U ne conviendrait pas de s'avancer jusqu'à dire, qu'en xabon du perfectionnement de la culture, désormais une fiunine est impossible en ce royaume, car les systèmea oppresseurs , chers à l'administration , l'y appellent ; ils fertilisent le sol étranger, ils stérilisent le sol national : et les résultats d'une guerre malheureuse qui demanderaient des fruits soudains à Tarbre imprudemment mutilé, pourraient ne pas se restreindre aux destructions des sanglantes bataiUes.
Mab je dis que les progrès de l'agriculture ont fait naitre et font vivre quatre à cinq millions d'iiabitans dont s'est accrue la force collective de la nation.
J'ajoute qu*elle assurerait très probablement la subsis* tance des trente-deux millions contre tout choc des élémens, si elle n'était contrariée dans ses progrès ulté* rieurs : et eii effet , aujourd'hui croissent en aboadancO)
jTùBë'ptti, I* grftttdeluzenieqiie iHms doima rancietiné Mëdie j er le grand trèfle , précieux don de la Hollande : d-antre part, là pomme-de-terre et le maïs (jue nous envoya l'AmérkfDe ; alhnens inconnus ou peu gofttés des Ages précëdens. De ces plantes, les premières opposent un grand obstacle aux mortalités dont la sécheresse frappait les animaux qui nourrissent l'homme; les dernières suppléeraient au froment dans les disettes éTentueUes.
rajoute enfin que Tagrirulture-pratique, ayant donné h h France une conquête équivalente à dix provinces ou à un beau royaume, est en droit de rendre dédain pour dédain à ceux qui la méconnaissent, haine pour haine à ceux qui FétoufFent ou la dévorent.
LIntroductîOtï des pâturages artificiels que j*ai signalée en première ligne dans les causes des progrès agricoles , parce qu'elle a créé une masse énorme d'alimens nouveaux , a déplacé la valeur relative des terres en culture. Le prix jadis fort cher des prés naturels a déchu : le prix des champs arables s*est élevé : indice évident que la méthode alternante autrefois inusitée ailleurs qu'en Flandre , et plus tard , en Angleterre, se propage en France dans l'ensemble des propriétés rurales. Comme avec un peu d'art Tadministration aurait décuplé la vitesse du progrès! Au contraire, ou elle Tignore ou elle y met indirectement obstacle ; nous le verrons tout à l'heure.
Outre l'extension des alimens et des vètemens. Fart agricole s'est évertué à accroître les vins, les huiles, les soies, qui donnent à Tindustrie et an conmicrcc de France ses larges et véritables bases.
En exposant ses progrès et ses moyens , je n'en dois pas taire une circonslanre générale qui , approuvée dans
une certaine mesure, a dû en augmenter T^Mory-en multiplier les résultats et concourir à raccroifsement de la population. C'est la division de plusieurs propriétés dont retendue était excessive , division ^i est l'œuvre de la révolution , mais qui n'en est pas Vémannion nécessaire et qui aurait pu tout aussi bien naître sous d'autres cieux y sous de plus sages auspices.
Lorsque les climats de l'équateur voient s'élever une de ces tempêtes dont la violence, inconnue en Eun^e, fait frémir le voyageur, les plus beaux arbres sont déracinés et fracassés ; les animaux les plus féroces comme les plus doux sont attérés; l'abîme des mers s'entr'ouvre et engloutit les navires; et cependant, au terme descon* vulsions de la nature, quelques portions des arides déserts se raniment et verdoient sous l'influence des flots de pluie que les nues ont versés. Telle a été^ en des points trop rares et trop chers, l'influence de la révolution. Dans cette cathégorie des biens éventuek, je consens à mettre et la simplification delà jurisprudence et la division de certaines propriétés.
Ainsi , entre les vastes possessions arrachées au domaine royal, à la noblesse, au clergé, quelques-unes ont pu être scindées et distribuées entre plusieui^s possesseurs. Affranchis de la dime et de tous droits, ceux-ci ont pu d'abord se mouvoir à Taise. L'esprit de propriété a porté des fruits salutaires. On a remué ce sol que trop peu de mains, et des mains trop peu avides, laissaient languir. On a défriché, déboisé, desséché. Landes, forêts, marais, ont répondu aux avances d'un travail plus actif; et ce travail , s'exercant sur des denrées d'un plus grand prix ou d'une plus grande abondance, telles que le maïs et la pomme-de-terre , que je viens de nter; telles
que les vins, dont 1 Amérique du Mord a ngrandi la con* sonmiation ^ le tabac, dont le pauvre a appris l'usage^ les laines et les soieries, dont les mécaniques ont faciUlA et perfectionné les apprêts , le travail , dis-je , appliqué à des possessions , que leur subdivision distribue en es^ paces propres à admettre encore et à ne pas excéder les. procédés de la grande culture, en a obtenu des résultais qui ont fructifié au bénéfice de la terre, de la popukh tion , de TËtat.
Maiss*il est vrai que lagriculture française a accéléré ses progrès, grâce à de savans agronomes, a de précieii-) ses plan tes y et à des incidens qui, nuisibles sous bien d^ rapports, ont pu aider sous d'autres ses développemens^ il e9t vrai aussi que Tadministration publique semble avoir une in^ncihle tendance à arrêter ou à dépriraei; ce magnifique essor.
Je vais me restreindre à examiner, sous ce point de vue, trois faits :
Le résultat actuel et progressif de la division des terres ;
L'obstacle de fait â Textension des cultures alternantes;
La gène imposée aux consommations.
Tout à Theure j ai reconnu un avantage dans la divî* hion (le certaines propriétés jadis démesurées. S*ensuit-il que la prospérité de Tagriculture soit inhérente à dea climeasions exiguës? Nullement. Tout au contraire: Tcxiguité des domaines, si Tefficacité des lois divisoires ne cesse damenuiser les possessions, rendra bientôt l'agriculture impossible et la terre improductive.
Que Virgile ait écrit :
pêrmû au délicieux poète de n'être pai un proton^ politique. Les domaines qu'il préfère s^accordent mieux sans doute avec les petits soins , avec la douée quiétude^ avec le charme de la vie champêtre telle quelBOonçoi« Tent les goûts de la philosophie et les chaula de la po^ sieL Mais dans Tordre de la société et dans Tordre de ïm nature, il en est autrement. Aux grands domaines s^ila conriennent les grands efforts de l'agriculture îudaa*» trieuse et habilement systématique. Mille hectares admet» iront TaltematÎTe des plantes à racine traçante et i racine pivotante , de salubres établea, d'assex vaatea ëdifi« ces pour distribuer sans donunage les divers ptoduica, des canaux d'irrigation {venus de loin et attachés i des chaussées puissantes qui appliquent à la terre les ondes des rivières ou même des ruisseaux : fertiles ondês, si le riverain peut les assujettir au niveau; trésor inutile è tous , si tous en y aspirant ne font que manifester leur impuissance.
De mille hectares, descendez à cinq cents. Cest encore une superficie qui peut suffire à des combinaisons fécondes.
Mais que le domaine tombe à cent hectares. Ob! voici que 8 divisé par 2 ne représente plus deux fois quatre. Peut-être alors 8 divisé par 2 aurait-il peine A égaler deux fois deux. Nulle des fractions du domaine atténué ne pourra soutenir ses édifices, ni nourrir ses troupeaux, ni son pasteur. Les troupeaux s'éteignent : avec eux s'éteint la fabrique des draps; avec eux se perd un des meilleurs réservoirs de Taliment animal , même de Faliment végétal que leurs engrais obtenaient du sol par eux fertilisé.
Continuez, pousses à cinq hectares : le hmté el m
race disparaissent. Plus de laitage, plus de ^ourntaré énergique, plus de boucherie, m de tannerie.
Plus vous diviserez Thectare en menus champs, le champ en sillons , le sillon en parcelles inabordables^ et plus vous annulerez la charrue, que la bêche essaient de remplacer. La bêche enfin sera inutile. Un sol pulvé* risé en million de grains de sable ^ra aussi fertde que lei sables de Ljrbie.
C*est dans cette perspective qu*on a dit plaisamment f
• Quand tout le monde aura de quoi vivre, toutle monde mourra de faim. »
La philantropie du xviii^ siècle tendait à ce beau re« sultat : « O nature! nature! s*écriait-elle, Thumanite » tout entière na-t-elle pas un droit à tes bienfaits?
• Tous les enfans du père ne sontrils pas ses ms? Tqus les » hommes ne sont-ils pas enfans du même Dieu ? » Vérité qui conduit vite à la ruine de tous les enfans.
La politique constitutionnelle y a adjoint ses précieux calculs. Est-ce à nous, disait-elle, à nous occuper (le granges et de troupeaux ,'de la nécessité d*avoir pain, viande , laitage ? Que nous fait la répugnance du proprétaire à diviser non-seulement le château, mais la cliaumière en chambres , la cliambre en compartimensl^ Ce vain respect pour le manoir héréditaire, ce frémissement du sens commun, que nous importent?
La famille sera lésée dans ses affections morales non moins que dans ses ressources physiques. Il y faudra deux foyers sous le même toit, en attendant quatre et; puis huit* L'un et lautre et tous seront impossibles. On vendra si on peut. Sinon, Ton démolira, tout sera chaos. N'importe, continue-t-elle avec emphase, Tessentiel est de propager les droits électoraux. Plus nous di»
visons les possessions considérables , plus nous grossissons le nombre des électeurs; et Faugmentation de la matière électorale y voilà le but; voilà la grande af&ûre en ce monde.
Mais le monde se meut aussi pour donner à la race humaine, en prix de son travail, les richesses naturelles d'où Fhomme tire l'aliment, le vêtement, le logement : travail et richesses dont la loi, qui autorise indéfiniment la subdivision du sol cultivé , tarit de jour en jour les sources.
En ceci règne une telle cécité législative qu'on a cessé naguères de favoriser la rejonction des territoires. Il existait une modeste petite loi qui exemptait des droits du fisc les échanges conclus entre voisins pour agglomérer les champs juxta-posés. Cétait^trop de faveur, un violent sacrifice. Le budget de 1834 l'a supprimé. Estce aveuglement? est-ce frénésie ? jene sais.
Voilà Faction du pouvoir public considéré dans la loi civile.
Observez-la en même temps dans les lois financières.
L'extension de la culture alterne en pâturages et en céréales a été , disais^je tout à l'heure , un des grands ressorts des progrès du sol , de la richesse brute et de la population. Ya-t-il faveur pour l'agriculture, lorsque l'esprit actuel des lois financières, non moins que celui des lois civiles , tend à détendre ou même à briser ce ressort ?
En effet, créer la matière brute ne suffit pas; il faut la mettre en œuvre , l'approprier à ses fins. Que ferait l'introduction des nouvelles combinaisons*ct des plantes nouvelles dans le système agricole, si Ton ne multipliait par elles les bestiaux; par les bestiaux, les engrais; par les engrais , les substances alimentaires , oléagi-
neuses, textiles, toutes les ressources que rhomme et ses arts et ses fabriques sollicitent de la munificence du sol coltiné? La multiplication des animaux est donc, en quelque sorte, la clef des progrès agricoles. Mais ces bestiaux, il faut les acquérir; il faut les loger. Leur acquisition nécessite un appel de capitaux. Les mettre à Tabri des injures de l'air, c*est construire des édifices et appeler des capitaux encore. Le capital employé à l'achat des animaux fructifie , dans le double intérêt de la société et du propriétaire. Le capital mis à bâtir est encore plus fructueux pour le public ; il tient au sol, et à cet égard il constitue ces richesses intrinsèques , permanentes, qui, ainsi que je Vai fait observer déjà, survivent aux nations. Il tient d'ailleurs à diverses professions; il met tout en mouvement. Charpentier, maçon, scieur, forgeron, accourent, travaillent, vivent et font vivre leurs familles. Plus laborieux et plus aisés, ils consomment plus; ils appellent à leur aide le fabricant de draps, de chapeaux, de toiles, de chaussures, d'outils , etc., etc. Par l'efTet de ces constructions simples , mais multipliées , Partisan des villes est mis en jeu comme l'ouvrier des champs , et quand cette impulsion gagne de village en village, quand elle est répercutée par trente mille communes , pensez-vous que les villes perdent i l'activité des campagnes? que les consommations lointaines payées du sang des guerres on de l'argent des traites soient indispensables aux débouchés de l'industrie française? que le fisc lui-même, le fisc qui, de ses mille absorbans, repompe la richesse circulante, n'est pas favorisé par l'agriculture , âme de cette opulente et ample circulation ? Mais voici comme y correspondent les lois civile^ et les lois fiscales.
Entre les loiâ civiles , il me suffit d'ay oir noté celle qui ordonne I4 division infinie des héritages ; loin d*exi;i|er à bâtir de nouveaux édifices, elle impose aux possesseurs parcellaires la nécessité de démolir les anciens : mettre I9 sol, en table rase paraît être son but.
. Entre les lois financières, il faudrait inscrire toute la série des budgets qui, depuis que budget y a» ont pris à tâche de ratir au propriétaire du sol tout moyen d*«gglomérer, que dis-je, tout moyen de conserver des capitaux disponibles.
Le système fiscal qui régit la France est l'ennenii acharné du système agricole. Tout révèle aux yeux cette inimitié absurde ; et chaque année en propage les conséquences destructives. Où donc , en son indigence accélérée, la propriété foncière peut-elle puiser les moyens pécuniaires de bâtir les édifices nécessaires à ses progrès ou à leur durée? Dans son superflu? Timpôt Tabsorbe; dans le crédit? dans les emprunts? que Dieu Ten préserve !
Nul doute que la propagation des méthodes i*éfléchies n*eùt été bien rapide sans la pénurie des capitaux dont la formation ou le maintien sont, dans Tétat présent des lois et des préjugés, impossibles à Vagriculture. Là donc est son point d arrêt; là aussi bientôt sera son point rétrograde. En dépit des lumières acqubes , la nécessité, si on n allège son joug, la ramènera dans ses anciennes ornières. De plus en plus restreinte, appauvrie, stérile, elle suffira de moins en moins à alimenter une population dont l'excès lui doit naissance, dont le déclin signa* lera ses malheurs.
Aux effets subversifs du Code civil , aux rav«igea coiw tinus du fisc, se joint Thostilité d'une foule de régie-
mens que radminiatatioa {<ublk(ae oppose trat an^cèi et aux droits de la propriété foneièrei
Les plus funestes sont eeux qui prétendent régler le commerce extérieur des céréales.
Ccst une chose singulière qiie la peur dont le gouvernement français est saisi à là moindre apparence de hausse dans le prix du froment; il ne voit pas qu^eii ressentant la peur, il i-inspire.
C'est une chose plus étrange encore que l'énergie avec laquelle il tend, par tous ses réglemens et pai^ toutes ses manœuvres, à maintenir le froment i on prix in6me.
Deux considérations ont frappé ses regards : il ne sait en détourner les yeux.
D'abord ,[at-il dit , si les blés sont à bas prix , Fouvrier des fabriques obtiendra son pain à bon compte. Il pourra donc vendre son travail à bon marché. Le fabricant pourra donc vendre à bo^ marché aussi les produits de son industrie; il débitera beaucoup; il fera de gros bénéfices et exportera au dehors de grosses paco* tilles qui feront affluer dans le royaume de grandes richesses, lesquelles à leur tour donneront au travail une grande impulsion.
L'autre monologue est : si le prix des blés est avili , que nous importe ? le propriétaire p4tira ; mais assex lui restera toujours pour acquitter Timpôt. Il ne fournira pas du travail à l'ouvrier des campagnes; mais le peuple campagnard est éparpillé; ses murmures s'évaporent, et ses mécontentemens ne sont pas contagieux. Dans nos cités , c*est le contraire. L'ouvrier exige un travail assuré, un pain à bon marché. S'il n'a l'un et l'autre , il se ligue , îl fermente, il éclatf c il proelame ces grandes et te^
ribles paroles des Lyonnais : « Vivre en travaillant^ mourir en combattant. » Et nous avons dû à d'autres causes asses de violentes émeutes , pour redouter les troubles dont la cherté serait dans nos villes une cause surabondante.
Tel est le langage : et c'est là Tinverse des idées naturelles; c'est I comme je l'ai d^ dit, la pyramide placée sur la pointe^
Deux chiffres devraient Suffire pour résoudre les doutes, pour rendre au bon sens son empire, à la pyramide sa base.
L'hectolitre de froment vendu à 13 fr. paie tout juste ce qu'il coAte ( du moins dans les régions au sud de la lioire ) : premier chiffre. Je m'y arrête après avoir soigneusement calculé tous les élémens et tous les frais de cette culture, impôt compris.
Depuis quelques années, le prix du froment flotte entre 12et 15fr. ;à 12fr., le blé ne rend pas ce qu'il cou* te. A 1 5 fr«, il donne au propriétaire un revenu qui s élève un peu au-dessus de rien. Balançant les deux comptes^ je trouve à peu près zéro : c'est mon second chiffre.
Partant de ces deux chiffres qui sont deux faits gène* raux, je répliquerai aux funestes et imprévoyans régie* menteurs :
Pensez-vous que les possesseurs du sol doivent s'amuser long-temps à semer du blé pour l'unique plaisir de voir onduler , comme une vague agitée par le doux aephyr, une mer d'épis vainement dorés ."^
On ne peut pas admettre que huit millions d'hommea soient de leur plein gré éternellement stupidcs.
D'abord les possesseurs de sol médiocre cesseront de cultiver des terres où des frais égaux ne sont pas cou* veru pai* une moisson égale à celle d^ terraîn#.fe|^l«ai
Puis, les possesseurs du. èqI fsrtUe aviseront aux moyens d*arraclier à leurs terres, par d*autres plantas que le blé, un revenu mieux approprié au capital repré* sentatif de leurs possessions»
Je sais bien que la transposition des cultui^ , n*esi chose ni facile ni prompte ;. il, faut le temps d*y dresser les idées, les ouvriers, les bAtimens; el quand un des ni^ nistres de la Restauration répondait aux plaintes de Tagriculture sur le vil prix des hiés : «Que ne semez>vous autre chose ! » il faut l'avouer, sa réponse ne répandait pas sur la question les torrens d'une lumière éblouissante.
Mais à la longue, imperceptiblement, le déplacement s'opérera. Le froment^se restreindra ; et là est une sorte de révolution occulte et intime qui entraine à la fois des souffrances pour la propriété, du préjudice pour l'industrie, des dangers pour l'État.
La propriété déconcertée dans tes habitudes, souffre mille dommages occasionnés par des erreurs , par des non-valeurs, par les avances que l'innovation même heureuse exige. Tous ses effets pour substituer au blé mieux que le blé , n'obtiendront pas des résultats aussi briibns que la culture de la garance à Avignon , de la betterave à sucre dans les lieux du nord où elle a pu prendre racine.
L'industrie souffre à son tour, et les beaux raisonnemens exposés tout à l'heure sur l'avantage de fournir à Touvrier des villes beaucoup de travail et beaucoup de pain à bas prix , afin de vendre au dehors beaucoup de produits fabriqués, viennent expirer précisément contre ce vil prix de la denrée qui fait le pain. Quoi! l'industrie française a, dans ae$ propres foyers, un
fi9t
marché de plumiirs AûUions de oonsomiiuiteuft , et elle aurait Tespoir d*eii trouva* au lom cpelque a«m d'une ^gale itnponaueei d*oii lucre égal pour elle I Je porte à huit millions le nombre d'hommet mûrs qm tirent de la culture des terres leurs moyens d^eikteiiGe. Leurs familles triplent ce nombre; Voilà Tidg^dnq millions d'habitans à vétii^, à dMiusser» à loge)^ à ToitureTi etc. La France est-eHe dùnc comme la Hollande qui, si elle fabrique, est tenue de chercher à qui Yemlre? C'est à b France que la France peut vendre oommo^ dément et abondamment. Lindustrie française trouva dans la population agricole ses vingt-cinq millions do consommateurs. Que prét6nd*eUe de mieux P Ab I elle prétend ruiner d'abord ces consommateurs naturels et exiger ensuite qu'ils consomment ses produits! exigence par trop folle ; et néann^oins telle est la méprisa constante de nos gouvem^éns. Tout) à peu prèS) ont voulu commencer par la fin. Ils ont paru s'être proposés ce théoréme-ci : Ruiner le grand peuple mgricole etfim que le petit peuple industriel ^vende beaucoup a qui na pourra rien payer. Mais de rien on ne fait rien t ex as- Idlo nihil^ vieil axiome de l'école et du bon sens ! Cesc un peuple riche et non un peuple pauvre qui aok^ et consomme. Que le propriétaire du sol réalise de copieuses recettes, et il fera de copieuses emplettes. Il n*en est pas du propriétaire agricole comme du rentier spéculateur. Le rentier ne voit que l'or, n'a besoin que d'or, songe à capitaliser or sur or. Rien, au contraire , n'est moins thésauriseur que le possesseur de la terre. Soit goftt, soit nécessité, il ne recueille que pour répandre. La terre est avare , est exigeante , toujoura quelque chose d*urgent manque à ses liesoins : ton-
Jours iJ %t citiusefi plapter, bâtir. V&fii^nc^ mç<fèt}^ ^ux ouvrages pro4uqtettrs; et tçl est le ch^f;|a)S înl^i^^fit; à ta propriété de cette terre par qui le Qréatçur d9P(|f; à rhoiqme sa nourriture eu échange des sueurs de son front, de ce front, dit le poète anglais , cicatrisé par ^ foiulre^ que le possesseur résidant pro^digue, à la prospérité et à renibellissement de la glèb^ où Iç lie sa de^ tipée mortelle , les ressources dont le rentier foumientç un luxe stérile et d*oiseux loisirs. L*or yeuu desi mois: sons ne dormira pas ; il circulera vite i il passera aux ouvriers de campagnes , de ceux-ci aux artisans et aux fabriques. Mais cette effusion de salaires qu^ le riche propriétaire étend par lui ou par ses nombreux ouvriers sur les produits de Tifidustrie, se réalistra-t^le si le propriétaire est retenu par un avilissement sjsténvitique de se;^ denrées dans une désolante et improductive détresse?
J'ai ajouté qu une révolution agricole tendant à ex* dure le blé de la culture, aurait en outre de graves dangers pour TÉtat. C'est un danger sans doute el un grave dommage que Taltération d'un objet de conif mcrce qui roule sur une valeur d'environ deux nûU Uards. Mais quel danger et quel dommage quand l'objet repoussé touche aux nécessités élémentaires de la vie !
La première de ces considérations ne souffre pas dç réponse.
llépondra-t-on à la seconde, que faute de blés indigènes on se nourrira de blés étrangers? C'est la solution qui charme les liabitans et écrivains de Paris.
La dérision devrait être la réplique unique et péremptoire à ce triste subterfuge. Néanmoins ajoutons-<^i^ trois autres :
L'une, c'est que la nourriture de la France exigerai^
chaque jour Tarrivage en nos ports de deux cents naTires chargés de blé : ce serait six mille navires par mois : et où trouver tant de navires et tant de blés ?
Une antre , c'est l'exportation immense du numéraire nécessitée en cas de disette , par l'importation des blés du dehors. En 1833, blés extérieurs et intérieurs ont été à bien vil prix : et cependant n'a-t-on pas évalué à la somme énorme de cent millions, le prix soldé, comme en se jouant, aux étrangers pour les grains qu'ils nous ont vendus bien mal à propos , h nous Français dont les greniers regorgent
Une troisième réplique est plus grave. Par blés étrangers , on entend d ordinaire les blés russes embarqués dans les ports de Crimée. En efFet, aujourd'hui la Pologne verse, sous les auspices de la Russie, ses blés dans la Mer-Noire ; les contrées^oscovitcs qui s'abaissent v>*rs cette mer abondent aussi en froment : et grftce à cette double source, la Russie peut, avec avantage, vendre aux ports français pour sept francs i'hectolîtra de froment , que le sol français ne peut pas fournir à douze ou treize francs sans empiéter sur ses capitaux* L'appât est tentant pour un consommateur. Mais vienne une guerre ; vienne un jour où la Russie, prenant une attitude menaçante et sacrifiant passagèrement les intérêts de son agriculture à ceux de sa politique, veuiDè frapper le sol français , comme autrefois Dieu frappa le sol de TEgypte , de sept ans de stérilité. D'un signe, elle fermera ses ports. Le sol français, livré dès long-tempe sur des points nombeux à d'autres plantes que le fro* ment, ou à la vaine pâture, ne suffira plus à laconaonmation. Une longue désuétude ne se redresse pas à Fine* tant. En vain on tendra la main à rAmérique-dii-Noitl
qui est loin y qui ne donne rien pour rien , qui peutêtre elle aussi serait hostile envers nous. Quoiqu'il ei| fût de cet aide I quoiqu'il advînt d'une abjecte dépendance, il y aurait cherté , disette, famine peut-être : ouj si la famine est écartée par les autres alimens nutritifs que j'ai mentionnés, il y aura du moins dans les impatientes et exigeantes cités de France une telle perturbation de valeurs çu d'habitudes , qu'il sera difficile déchapper à des contre-coups terribles.
A cet égard, l'on ne sait de quoi s'étonner le plus , de U prévoyance des Russes ou de la cécité des Français. J'ai ouï dire qu'aux traités de 1814 et 1815, un article occulte assurait à la Russie la libre importation de ses blés dans les pMtf du midi de la France. Plus la faute serait grave, plus il serait injuste de l'affirmer au hasard. Mais y at-il hasard à affirmer que les ministres fra»* çais, témoins silencieux durant soixante ans des progrès russes et en Turquie et en Pologne, n'ont point aperçu l'étrange envahissement du sol français parle sot moscovite? Un poète pourrait dire avec vérité que les conquérans du Nord ont desséché la Garonne , le Rhône et la Saône pour enfler le Boristhène. Plus prosaïquement, observons la direction actuelle des blés de Pologne. Autrefois ils n'avaient d'autre débouché, à peu près, que la Vistule et les contrées septentrionales. Les blés du centre et du Sud s'encombraient ou aboa» daient moins. Maintenant que le cours entier du Borysthène coule sous les lois de la Russie, les blés du centre et du midi russes se font jour dans la Méditerranée. Ils abondent, ils affluent en Provence; ils s'y glissent même au travers de prohibitions fictives ou indulgentes. La Provence, dotée d'autres dons, est disgraciée pour
les grains ; mais ses voisins de France en surabondant , un équilibre utile à tous s'établissait par deux lignes de navigation. De TOuest, les affluens de la Garonne et le canal de Vimmortel Riquet, apportaient les fromens du Languedoc; du Nord, le Rhône et la Saône accumulaient en Provence les grains de la Bourgogne. Ainsi s'entr'aidaient trois opulentes provinces : elles échangeaient leurs richesses dans un bénéfice commun. Depuis peu d années I la Bretagne y ajoute , en tournant la péninsule espagnole , les blés plus nombreux que sa culture améliorée tire de ses défrichemens. Que la Bretagne ait ouvert une route à ses produits : rien de plus juste; la concurrence entre Françab est de droiL Mais pour la Russie, voyez où ont alxmd d'aveugles diplomates, classe d'hommes qui, dès long-temps en France, choisis sous les auspices de la cour ou des factions, Tune et les autres également aveugles, prirent pour du raffinement et pour de l'importance, l'art de ne rien faire , ou de faire des riens , ou de faire mal. Denui* ger tous les rapports de la propriété en France, fut certes œuvre mauvaise, et elle fut inaperçue de ses auteurs. Aujourd'hui il faut opter. Il faut , ou dégager sincèrement le sol français d*une lutte qu'il ne peut soutenir contre le sol vierge et fécond de la Russie méridionale, lutte qui lui enlève le marché intérieur comme le délire de la révolution lui a ravi les déversoirs lointains de St.-Domingue, des autres Andlles, de la Louisiane, etc., ou subir les conséquences d'une subversion agricole qui livrera la propriété aux chances des essais | fermera à Tindustrie ses voies les plus larges, compromettra éventuellement la sécurité de TÉtat.
Il est possible que le dernier parti obtienne la prafé-
rence. Vraiment ! H faut jouir du présent : et quel bonheur, surtout pour un gouvernement oscillatoire, quel bonheur et quel point de repos , à Taspect du froment tombé au prix de sept à huit (rancs par hectolitre , dm demi-kilogramme de pain ou même "du kilogramme entier, réduit à dix centièmes; c'est à dire, du pain réduit à deux sous ou à un sou la livre ! Quelle abondance! quelle joie! quelle activité dans les fabriques qui nour^ riront pour rien leurs innombrables ouvriers ! O heu* reux peuple! soit : mais la propriété territoriale, c*esl h dire les trois quarts du sol français et leurs posses* seurs , joueront en ces scènes, un rôle tout particulier: mais en dcfinitivei l'avenir fera payer cher au présent ses jouissances déréglées.
A ce parti fallacieux, j'opposerai deux principes qui en sont le rebours, et que je regarde conune deux vérités incontestables.
L'un, c'est qu'examen fait du capital des terres, du prix de la main-d'œuvre, du taux de l'impôt, des chances de déperdition, la législation Mative au com-^ merce des grains doit tendre à maintenir l'hectolitre de froment au prix approximatif de vingt-quatre francs dans le Midi, et d'environ dix-huit à vingt francs au Nord. Ce dernier prix peut suffire au Nord, si l'inégalité observée d'ordinaire entre ces deux zones est fondée sur des motifs solides : je les ignore. Mâb telles furent à peu près le cours et la délimitation admis sous l'empire de Napoléon. Qu'un tel cours ne soit assujetti qu'aux variations de la nature, et le possesseur du sol aura un revenu liquide et il ouvrira da toutes parts les vrais canaux de la richesse. Qu*untt telle législation soit invariable, soit sincère, soit fran^»
chement garantie des concessions occultes et contradictoires ; et le commerçant pourra spéculer à ses risques et périls, absorber en temps d'abondance les grains superflus, ouvrir en cas de disette ses magasins remplis par la sagesse et vidés par Tintérét de tous.
L'autre principe à suivre, c*est de tendre à désobstruer les villes, à accroître la race des cultivateurs per- * manens. Les bras robustes manquent aux campagnes. En vain la population générale se développe avec luxe. Dans les champs, elle est toujours clair-seraée par Teffet des causes morales. J'ai déjà noté la démoniaque ambition qui saisit le jeune campagnard et le traîne aux villes, tôtc baissée. Observons de plus la zixanie qui sépare de bonne heure les enfans et le père. Quand le père dit à ses enfans : « Un ouvrage se présente, travaillons en commun ; la famille en profitera. » Non pas, répondent les fils : chacun pour soi. Ils quittent la maison, s éparpillent, et laissent le père avec une femme âgée et une fille infirme, réalisant le triste apopbthegme qu un père nourriroit cent enfans, quand cent enfant ne nourriraient pas un père. Uégoîsme enfin, comme Tambition, comme la vanité, dépeuple les maisons rurales. A défaut d ouvriers, les cultures savantes ou variées avoitent; et même, dans Fexécution des systèmes vulgaires, le propriétaire manque l'à-propos d*une semaine ou d'un jour, que l'active nature a fixés pour les plantes et pour les saisons. Sous tous les rapports , il importe à l'Eiat que la population agricole soit progressive , que la population citadine soit restreinte au point où elle ne s'alimentera que du superflu de la première.
Toile est, vo me somblo, au!i yeux de la réflexion
et de rexpérience historique, la situalioti naturelle de la pyramide. L'imaginer autrement m*est impossible.
Or, dans cette législation que j'examine au sujet des céréales, qu'observons-nous dans les intentions, dans les actes, dans les réglemens de l'administration publique? Précisément l'inverse. C'est tantôt une législation vague, flottante, indécise; tantôt des réglemens évidemment hostiles et des actes subitement funestes.
En déduirai-je la conséquence que l'agriculture française est favorisée par le pouvoir; que, dans leur propice concert, vingt-cinq millions d'babitans trouvent l'aisance, et trente-deux millions la sécurité ? Non, non : ma conclusion est positivement contraire.
Et qu'on ne pense pas que la législation hostile envers le développement de la propriété sous le rapport le plus étendu, celui des céréales, lui soit favorable à d autres égards; en sorte que le savant agronome puisse, à son gré, reverser sur d'autres cultures les capitaux «t les soins féconds qu'il seroit contraint de refuser au froment. Non , et ceci est toujours une chose merveilleuse : en ce royaume immensément agricole, tantôt le pouvoir public désole la propriété par son abandon ; tantôt il la frappe de réglemens hérissés d'obstacles et de contre-sens. Force est de citer encore.
Lisez toutes les chartes constitutionnelles. A l'envi Tune de Tautre, elles ont dit : «Tous les Français sont é|^aux en droits. » Fort bien. Mon voisin et moi habitons une contrée absolument semblable. Nos champs se touchent : une pierre taillée les sépare seulement. Sur la face gauche de la pierre est écrit : Ijot ; sur la face opposée : Correze. Voilà ce qu'on appelle deux départemeus. Rien de plus arbitraire et de plus vagm
que leur dëlimitatioti. A Tun, permis de cultiver le tabac; pour l'autre, cette culture est prohibée ; et s il s*avise d'en planter un pied, Tamende et la force publique en font justice. Cependant, mon sol est aussi gras que celui de mon voisin : son revenu est quatre, le mien est un. Pourquoi ce dommage ? Et où donc est, non la faveur, mais la protection de la propriété? Où est surtout la pierre philosopliale, Tégalité en droits ?
Le fisc en profite | disent-ils. Mais il profiterait aussi fort et ferme si la vigne était limitée à un canton , et la soie à un autre. Est-ce qu'ils en reviennent, dans leur XIX* siècle, à la science du monopole qui supprime si bien d'un seul acte et la production et la consommation ?
D*un sol riche, passez au terrain aride. Voici un champ escarpé et couvert de cailloux brûlans. Il est d'une stérilité parfaite. Je l'ouvre à grands frais; j'y plante une vigne. Cinq ans s'écoulent sans que j'aie recouvré de mes frais autre chose que des frais nouveaux et de pénibles soins. Enfin la vendange arrive ; le vin est fait et mis en vente. Dans l'intervalle, un nouveau ca* dastre a jugé qu'ayant donné au sol une valeur de plus, je dois au fisc un impôt de plus. Soit; le surcroit d'impôt est payé. Mais, en définitive, ce vin spiritueux ne va-t41 pas m'indemniser et de frais de plantation égaux à la tsleur première du terrain et d'une attente de cinq ans égale à un préjudice de vingt<;inq pour cent.*^ Non* L'ao* quéreur observe que le fisc ne lui fera grâce ni du droit de mouvement au sortir de mon domaine, ni du droit d'octroi à l'entrée dans la ville, ni du droit de détail à Jhuitres entrées dans d'autres caves. Que aaia^? tfÊô
^MtÈà
d'impôts sur oe malheureux yin ! il le» subit tous ; et aux frais (le qui ? lacquéreur les demande ou au planteur oa au consommateur. Sils sont retranchés du prix vénal offert au planteur, rien ne reste à celui-ci* S'ils sont ajoutés au prix exigé du consommateur , ce dernier se retire devant une cherté factice. Le vin n est pas vendu et rellue vers sa source et s y engorge; et de sa stérile abondance le fisc a lart de composer tout à la fois la ruine du planteur et la détresse du consommateur.
Ne croyez pas que les vins de prix soient seuls vie* tinics de ces oppressions. J*ai vu à Bourges l'impôt exigé pour des vendanges apportées dans des sacs de toile. Le contenant peut faire imaginer la qualité du contenu. De vin , nulle apparence; les grains en grappe ressemUaient à des grnppos de balles de fusil. Indigné d'une telle exaction, le paysan les brisait contre le mur extérieur, aux portes de la ville; il pleurait; et j'usai en vain mon autorité à solliciter pour lui, du lise, une justice que le fisc refusa.
L'agriculture française ne produit pas assez de laines pour satisfaire aux besoins des fabriques. Encouragez donc la multiplication des troupeaux. Alais non. Le fisc ne se borne pas à décourager l'extension des pâturages , à tarir les capitaux nécessaires à l'achat des troupeaux et à la construction de leur logement. Pour favorisery dit-il, les fabriques, il faut atténuer le prix des laines; il faut établir un concours entre les laines indigènes et les laines étrangères. Les frontières s'ouvrent aux dernières, et elles s'ouvrent ncm seulement pour suppléer à l'insuHisance des laines françaises qu'on restreint par tant de fautes, mais avec la vue très précise d*opérer une baisse dans le prix des matières. En conséfMDCtfi
l'on combine le tarif le plus favorable au fabricant, le plus ruineux pour le propriétaire. Tel est le fond du système dont lapplication entière n'a été que momentanément suspendue ou modifiée. Et l'on s'imagine que la propriété va se jeter gratuitement, pour l'avantage des fabriques , dans le système pastoral où toutefois se développerait Tune des plus abondantes veines de la ri* chesse publique !
Moins d animadversion , mais souveraine inadvertance pour une autre espèce d*animaux, les mules et mulets dont la Bretagne , le Poitou , la Gascogne abondent. Préfet des Hautes-Pyrénées , en 1814, j*ai vu les Espagnols acheter pour trois cent mille francs de ces animaux , à une seule foire dune fort petite ville, malgré que des monceaux de neige eussent déjà obstrué les passages de France en Espagne. Signaler cette abondante recette au gouvernement , fut alors de ma part peine perdue : câr, qu en retirait le fisc? et puis, était-ce un produit de percales et de casimirs? Deux vices radicaux dans les quadruples soldées par les Espagapls! Oh! nommez une manufacture de draps ou de coton. Le ministre spécial sait, du moins à peu près, où vont ces tissus, en calcule les bénéfices, en favorise Texportation. Mais demandei à tout ministre d'agriculture ou de commerce, où vont les mules de France, quels capitaux leur vente faitr^ fluer en France? Il l'ignore : s*il le sait, il n y songe» Jamais tel souci ne troubla le sommeil de MM. Laîné| Decazes, Corbières, Martignac, etc. Le régime des chambres a bien d'autres intérêts et d autres sollicitudes! Eh! quoi? devail-on dire à eux et à leurs successeurs , vous ne connaissez pas un des vingt tributs que la France lève sur TEspagne ! vous ne sai^»issez pas toutes ces
pompes aspirantes que Louis xnr avait éublies par delà les Pyrénées et par delà l'Atlantique! Quoi? tous ignorez que la France était sous les noms espgnols, le Trai pro* priétaire du Mexique et du Pérou! Par ses produits, par ses bestiaux, par ses fabriques, elle absorbait les trésors de T Amérique, quand cette Amérique, mainte* tenant désolée sous vos auspices de constitutions et de destructions, était riche en métaux, et épanchait son pactole <lans les bourses françaises. Appaisez donc le Mexique; pacifiez le Pérou : du moins, ouvrez tous vos passages vers leur métropole. La malheureuse Espagne, même à défaut de ses colonies, a encore besoin de nos mules pour labourer son sol ; de nos troupeaux pour se nourrir ; de nos étoffes pour se vêtir ; de nos rubans et de nos soies pour se parer: nous avons besoin, nous, des piastres et des quadruples de TElspagne.
Maîtresse de T Amérique, elle nous les prodiguait. Du peu qui lui reste, elle solderait encore nos denrées et nos fabriques. C'est la mine où le midi français puise svs espèces; mine à peu près seule pour lui , et meilleure que la possession de Potosi. Epuisé par les exactions des budgets parisiens , où donc le Midi retrouvera-t-il ailleurs des métaux pour assouvir vos demandes, hommes nouveaux de gouvernement? Et quand le dernier écu sonnant disparaîtra de la circulation, où retrouverez-vous ces impôts directs et indirects? Et voilà qu'aujourd'hui vous meurtrissez, vous ensanglantez, vous desséchez, pur les moyens tour à tour les plus absurdes ou les plus infernaux, cette déplorable Espagne, sans vous douter (je ne |iarle ici que d'intérêts pécuniaires), sans vous douter, dis-je, qu'appauvrir un Espagnol, c'est ruiner vingt Français, aux applaudisscmeus de mille Anglais.
On a vu des peuples courir sottemeat à leur pirta i le peuple français surtout y excelle constitutionnelle* ment : mais y courir encore criminellement ! c'est bien fort.
N'anticipons point ici les considérations sur l'impôt. Il ne s'agissait, en ce moment, que d'examiner quelle a été et quelle est rinflueace de l'administration génë* raie sur la propriété foncière : et de bonne foi, nui plume s'est-elle égarée en casant, tout naturellementi comme de plein droit, divers objets ruineux au nombre des faveurs dont le pouvoir public depuis quarante ans, tout en se jouant à travers les pbrases, écrase avec l'agriculture la propriété foncière ?
Je pourrais allonger ce dur bilan de faveurs occultes ou patentes. Le sujet abonde : mais scruter plus les détails serait trop dire. Cependant , il est un vaste objet dont l'importance s'applique à toutes les communes du royaume, même aux alentours de Paris. L'énoncer n'est pas d'abord chose facile : tant on a des idées justes sur les plus nombreux intérêts! Que n'ai-je à énoncer les routes suivies par l'armée de Cambyse en Egypte, et par les dix mille de Xénophon en Asie ! Les académies de science et les ministres savans y prêteraient Toreille. Mais comment parler à la France de ses routes intérieures, des chemins communaux f Mon sujet pourtant m'oblige à tenter l'aventure.
J'en suis à examiner le sort des denrées extraites du sol et le cours qu'elles suivent sou3 les auspices tutélaires de l'administration générale. Ces fromens, ces vins, ces laines, ces bois doivent-ils mourir sur place ? Dans cette hypothèse, à quoi bon ? Un bloc de marbre aurait autant de prix. Il faut que de la place où la n«£
ture a pr^uit les denrées, elles arrivent d*abord au. dépôt concmun du propriétaire, puis au marché du consomma;eur. D'ordinaire ces denrées sont pesantes | sont volumineuses. Comment les mouvoir si le ruisseau voisin manque de pont ; si les cotes ardues sont dénuées de contours ; si des aspérités presque insurmontables hériaent le terrain ; si les boues creusent des gouffres où les attelages sengjcmussept en hiver et s'épuisent ei été ?
Tel est poirtant 1 état de la viabilité en France dans la plupart des communes rurales : une ligne de douanes, un cordon sanitaire ne les rendraient pas, en de certains lieux , plus inaccessibles les unes aux autres. C'est là un fléau grave et continu pour lagriculture. U triple ses frais et diminue d'un tiers ses valeurs. Quelquefois il les réduit à rien , à moins que rien , puisque le zéro des receltes laisse en passif les frais de culture et d'impôt; et cette nullité se présente même à la proximité de ces magnifiques routes royales, où vole sans obstacle l'élégante calèche du voyageur insouciant qui s'écrie: Tout est bien ! Voici un exemple du mal :
Il est en France peu de routes mieux dessinées que celle dont M. Turgot dota le Limousin pour réunir, par Limoges, Paris avec Toulouse. Elle honore le nom de cet homme célèbre , excellent administrateur secondaire et mauvais ministre en son temps, bien qu'il eût été l'aigle du notre. Le dernier département que j'ai régi, est long-temps divisé par cette belle route, en deux parts. A l'Ouest, sont les vignobles; à l'Est, les monu* gnesqui s'élèvent jusqu'au Puy-de-Dôme. De ces deux parts , l'une surabonde en vin ; l'autre en eau. Ce sont deux genres de richesses fort différentes. Unir par une
route transversale, deux pays où le besoin ^'échanges réciproques est si sensible, fut une idée qui me fnppat d abord. On mit la main à Vœuvre. Mab en attendant, la nature accorda aux vignobles d'abondantes vendanges ; et les vaisseaux de bois manquèrent pour recevoir le vin : tandis que la fraction montagneuse aliondait en bois superflu et buvait de Teau en quantité. Il y eut nécessité pour celle-ci de se passer de vin; pour cellelà, d'en maudire la désolante abondance; elela maudit au point que, dans une seule de ses commues, on jeta à terre mille hectolitres de ce vin désastreux. Interroges les populeuses communes d*Alassac, de Vouteiac, etc. Oh! quà l'avenir un tel emploi des dons de la nature n'accuse plus l'impéritie ou l'impuissance des gouverne» mens pour qui, hors de Paris, la France n*est quun brouillard obscur !
En un mot, et cette expression est ancienne « abon- » dance n'est pas richesse. »
Les produits territoriaux pourront passer de Fabon* dance à la richesse, quand les chemins de dernier ordre où s'absorbe, au détriment de tous, une forte partie de leur valeur, quelquefois leur valeur entière , ne seront plus frappés de l'oubli ou du dédain ou de l'impuissance.
L'oubli des chemins communaux n'a pas été absolu. Une loi fut fuite en leur faveur, il y a dix ans; loi sage , utile, mais élevée sur de trop frêles bases. Jamais une impulsion forte, imprimée par le gouvernement supé* rieur, nen a généralisé l'application: jamais surtout la puissance des moyens ne fut mise à coté des articles de loi.
lU ne sont pas faciles, je l'avoue, ces moyens. Plus
cVune f«is, en plusieurs lieux, j'ai personnelleinent traité cette matière avec un soin particulier; je Tai maniée et remaniée* Un succès complet n*a pas comblé mes vœux. Cest qu au fond de toutes les combinaisons as» sorties à Tordre actuel des choses administratives, s*est toujours rencontré un impôt de plus. Qu on l'appelle prestation en nature^ souscriptions volontaires, centimes spéciaux; c'est toujours impôt foncier sur impôt foncier; toujours la propriété s'épuisant pour soubger la propriété; toujours un cercle vicieux et rui« neux.
Il y a , dans cet objei-ci, trois circonstances également frappantes : le gouvernement est injuste, s'il demande un impôt; la propriété est aveugle, si elle l'accorde ; Fagriculture est impossible , si l'état présent des commis nications intérieures n'est fortement amélioré.
Attendre que des Chérubins vinssent dégager partout lagriculture française des langes de douleurs où elle s'éioufTe, serait commode; et le calcul des frais serait très simplifié. A défaut, le fisc seul peut sacrifier ou pour mieux dire, restituer à la propriété foncière une partelle des trésors que la propriété lui prodigue.
Expliquons bien, à cet égard, que la pauvreté la plus complète est le partage de la plupart des communes françaises. Les unes, il est vrai, possèdent des terrains livrés à la pAture, mais sans revenu liquide. Quelques autres ont conservé leurs bois : ce sont les heureux du siècle ; ils font exception. Beaucoup possédaient des propriétés. Napoléon , dans un de ses momens de détresse et de délire , fit saisir ces biens , les vendit, mit à nu les communes : et, toutefois, il faut qu elles soldent vingt olijets d'onéreuse dépense, le bulletin des lois, le
presbytère, l'église, les actes civils, les fontaines, lliorloge, le tambour, etc.
Que de tâches ! par quels moyene y vont -elles sofSre? Le budjet national prévient leur demande. Il aggrave leurs impôts d*un vingtième ; c'est à dire^ de cinq ce^imes.
Cinq centimes sont-ils sufSsans ? llTon : dans ce cas , on les autorise à s*imposer d'autres centimes; et, Dieu sait, de centime en centime, où Ton va ! Et par exemple, voici en 1 834 qu'il prend fantaisie Jenseigner la lecture aux petits pAtres des champs par administration publique . et attendu que Tadministrition n'a pas assez de plus d'un milliard pour apprendre la lecture à qui 1>oq lui semble; attendu aussi que le capitaliste, comme le pharisien , doit imposer des fardeaux et n'y pas aider, la propriété foncière paiera de 1831 et désormais, trois bons centimes ajoutés à ceux dont elle ne portait pas quantité suffisante.
Mais par delà ces choses et bien d'autres, restent encore aux communes l'entretien ou la confection des chemins et des ponts sans lesquels les denrées de leur sol vont périr dans l'immobilité. Quels autres moyens se présentent ? La réponse à cette question n'est pas moins libérale : allons , imposez-vous encore d'autres centimes»
Voilà le point où naît l'absurde , frêle bâtard du despotisme et de l'indigence. Garrottée ainsi , l'agriculture se traîne d'abord , et puis s'arrête. Voulez-vous lui rendre le libre usage de ses membres? Dégagez-la propriété foncière de dix centimes de Timpôt qu'elle paie au trésor de Paris. Cest peu en apparence. Dans la niasse pourtant , c'est un fond de vingt millions p^r année. Vous le porterez, s'il le faut absolument, à trente millions, en demandant aux communes un concours
Tolontaire de cinq centimes , ajoutes aux dix centimes légaux que le trésor leur céderait. Comme il s'agit pour elles d'une dépense locale et salutaire, elles y consentiront probablement. Gomme il s*agit pour vous de retrancher en temps de paix , à votre état de guerre, Timperceptible nombre de dix à quinze mille hoinmes, vous n'en perdrez pas certainement une heure de sommeil.
Vingt ou trente millions par an, distribués avec art dans toutes les communes, renouvelleraient en dix ans la face du royaume; et c'est alors que l'agriculture prodiguant ses matières à l'industrie, Vindustrie les raflinant et les livrant au commerce, le commerce les distribuant sur un marché ouvert par un accès de toutes parts facile, à trente deux millions d'habitans ; c'est, dis-je, alors que l'arbre arrosé à ses racines , couvrirait le sol entier de ses fructueux ombrages.
Vain rêve ! les chemins intérieurs des communes reconstruits; par eux, les denrées du sol versées sans risque et sans frais dans les routes royales , ainsi que le sang afflue sans arrêts des veines aux artères; dix centimes de l'impôt foncier , arrachés dans son propre intérêt à l'aveugle et dévorant Trésor; la propriété stimulée en ses reproductions par l'écoulement certain de sa surabondance ; toutes les branches de la richesse publique recevant d'elle un accroissement progressif de sucs ef de fruits : tel n'est pas Tordre des destins !
Kt si j'ajoutais à ces songes rétablissement de banques territoriales comme il en existe en Ecosse et , je crois , dans l'Amérique-duNord ; banques dévouées , à peu près sans partage , au propriétaire et au marchand des denrées rurale^ ; tel non plus ne serait pas l'ordre des destins : et ou donc, s écrierait-on d'une voix solennellement énergi-
que, où seraient Xe&petits-grandsMifres? et où serait Tagiotage, âme ou flambeau des gouvememens?
Toutefois, dans Vhypothèse opposée à ces indispensables dispositions , Ton doit prévoir ces deux résultats plus réels que des songes:
Le premier, c*est la répugnance du propriétaire riche et éclairé à vivifier de sa constante présence, des domaines dont l'accès et le parcours se montrent sans cesse insurmontables ;
Le second , c'est l'inhibition effective faite i l'agriculteur, de pourvoir aux besoins multipliés de trenfedeux millions d'habitans, et par suite, l'agitation, la détresse, la décroissance ou la fougue de cette exubérante population.
Le dernier point de vue est de nature à inspirer des réflexions de salut aux hommes qui tiennent les rênes de rÉtat. Broyer l'agriculture sous les roues du charqu*ils mènent à travers champs, peut aujourd'hui leur paraître petit mal; eux ou leur successeurs j verront plus clair quand le détriment de l'agriculture aura opéré sur la France, comme il a opéré sur l'Espagne. De trente millions d'habitans qu'eut, dit-on, jadis l'Ibérie , « la populeuse , la riche , la fertile Ibérie , » car telles étaient les épithètes que lui prodiguait la poésie des Romains , populosay dii^es y /erax y de ses trente millions , la population espagnole est tombée , par la chute de l'agriculture, à neuf ou dix millions. Que le détriment du sol rétroagisse ainsi , et même en proportion moins forCe^ sur la population française; et elle se restreindra A quinze ou vingt millions ; et la rente annuelle des fortunés Parisiens se diminuera d'un semestrei peul-èlre des deux semestres !
Mais enfin jai nié que la propriété reçût des goii- ▼ememens de la France un appui propice : est-ce à tort que j ai émis une opinion négative ?
J*ai nié de même et avec trop de raison aussi, le bonheur du propriétaire ? voyons effectivement quel est le sort, quel est Timmense bonheur du propriétaire français.
Si , dans cet autre examen , j'énonçais d abord cette proposition-ci : Y a-t-il en Europe une classe de propriétaires territoriaux dont le sort puisse être, au milieu d*opulens capitaux , aussi triste et aussi pauvre que celui du propriétaire français ? Le bourgeois de Paris la trouverait excessive : mais qui, résidant sur ses terres, et suivant la propriété dans ses développemens, la pourrait contester ? Revenons aux faits.
Déjà j'ai dit les pillages qui désolent l'agriculture, les dénis de justice qui multiplient les pillages, les non-valeurs d'une abondance sans issue, les conséquences d'hostiles réglemens, enfin tous les désastres de la nature et de la société conjurées, ce semble, pour altérer simultanément le capital et la rente de la propriété territoriale. Ce n'est pas tout.
L'incrédule bourgeois de Paris que je citais tout à l'heure, fatigué des doutes sur la solidité des rentes, ou charmé de connaître en ses vieux jours la belle nature, vient d'acquérir un domaine. Il le visite ; il proit être chez lui. Voici qu'il aperçoit une troupe d'hommcf qui, le compas et l'équerre, la chaîne ou le graphomètre en main , le parcourent aussi sans sa permission. Que font-ils ? ils l'arpentent. Par quel ordre ? ordre de l'administration publique. «Eh! mais, dira le nouveau possesseur, je n'ai pas donné cet ordre, moi. •
Cest pour votre plus grand bien, lui f^lîqtlerâ*t-on| qu*on vient, bon gré où malgré vouS| courir, toiser , explorer vos domaines.
« Ceci est pour votre plus grand bieii , » disait aussi à don Carlos le bourreau prêt à supplicier ce prince.
« Nous traiterons de vous, chez vous, sans vous,» disait aussi le cardinal de Poiignac aux Hollandais, un peu surpris qu*on traitât d*eux, chez eux, contre eux, aux conférences de Gertruydemberg.
On lui cite ces grands exemples ; le norice possesseur baisse la tête : il se soumet.
Le lendemain , d'autres hommes surviennent : que veulent-ils ? ils veulent apprécier chaque lambeau de terre mesuré la veille. Leur appréciation consiste k classer chaque champ en premier, deuxième, troisième degrés : de sorte que le champ classé au premier degré paiera un impôt bien plus fort que le second , celui-d un impôt bien plus fort que le troisième. On appelle ces hommes : Classificateurs.
Qui les a nommés ? une réunion des principaux propriétaires de la commune.
Fort bien, en théorie. Mais, dira encore le rentier, non moins épris de sa bourse que de la belle nature : Les moins riches sont toujours plus nombreux que les plus riches, et il est écrit au fond du cœur humain que, dans ce concours aux voix, tous mes champs seront au premier degré , qu à peu près tous les champs des classificateurs et des moins riches seront au dernier. Ou sera mon recours ? »
Qu à cola ne tienne : on lui fournira des experlSi des contrôleurs, des directeurs; mais, en définitive, Tinipot progressif n en pèsera pas moins sur
(lé ses crintributiôhi. Ainsi le Veut, je Tai plus d'une fois observé, lespric du tethps. feôh àxidiUe, cesl d'o^primer le fbrt en hdbiiiUi* dU taîblë quand le faible est peuple et qli'il jiebt deVenir tôfï. Pis iin conseil municipal i pas uti agent dii Bàc , qiii À^ha^peht à là tentation.
Tel est le cadastre : opération colossale^ et tôt bu tard inique; car, à hicsiirS qu*il s*avance, toutes les proportions arbitrées entre les propriétaires varient d*arinéc en année. Le plus diligent croît ; le plus paresseux décroît : et Téquilibre dans la valeur intrin- S«*(jue des terres respectives est rompu.
Mais encore ici n est-ce qu une observation comparative dans les revenus territoriaux. L*un gagne ce que Tautrc perd. A la vérité, le gagndtit compte pour peu de bien un moindre mal : le perdant compte pour beaucoup le mat absolu qti*il éprouve et le mal de Finjusticc qu'on lui fait. Mais suivez-les Tuii et Tautre au moment ô(i, accablés par les fléaux de la nature, ils sont pressés et sommés simultanément de pajrêr au fisc une portion des roveniis qu'ils n'ont pu recueillir.
Le percepteur arrive, écrit ou dit : Vous avez liu revenu de trois mille francs, doht six cents francs m'appartiennent : ils sont payables par douzième cliaquc mois. Vous me devez un tertne écbu : payez : sinon , sommation, commandement^ saisie,
Cost du plus étonnant sang-froid que le percepteur tient ce langage. Il ne balbutie pas ; il évite les longs détours; il parle en conscience. Son attitude est perpendiculaire ; son regard est à Hiorizon. Il s*estime copropriétaire de toutes les propriétés. Loin de lui de songer un instant que 1 impôt est essentiellement volontaire, proportionnel, restreint à une portion que le
possesseur extrait de son revenu disponible pour s*afsurer la jouissance du reste.
Et ce fond d'idées insensées , comme cet à-plomb impératif se retrouvent parmi tous les agens immédiats de l'impôt territorial y depuis le directeur jusqu'au per« cepteur.le plus circonscrit. J'ai plus d'une fois observé avec surprise le ton et les manières que ces âpres fonctions inspirent à des hommes d'ailleurs estimables. Souples et dociles envers l'autorité , honnêtes dans leurs comptes, ils sont, envers les contribuables, d'une arrogance inimaginable. Leur bonne foi leur dit cpie le propriétaire n'est réellement qu'un qua»^ roprîétaire.
L'impôt indirect porte en soi l'assendment du contribuable et le témoignage de ses facultés. Car le paie qui veut et peut le payer.
Autrement va l'impôt direct exigé bon gré malgré de la terre féconde ou stérile.
Répondez donc au percepteur : mais mon revenu s'est évanoui. Ces bob, la licence à la mode les dévaste jour et nuit; ces prés, un débordement les a saUésî ces vignes, tour à tour la gelée, la pluie, la sécheresse en ont desséché les grappes ; ces troupeaux, la mortalité a ravi en eux et revenu et capital; ces fromens qui verdoyaient avec magnificence, ces cultures si laborieusement diversifiées, ces maïs pompeux, ces riches fourrages , tous ces fruits savoureux , hélas ! un vent du Nord s'est levé en un moment, il a glacé la pluie dans l'atmosphère ; il l'a convertie en globules de pierre ; et voyez, tout mon sol bouleversé par l'un de ces hideux
orages
« Où la grôlc Icrrible • h coaps impétaeoz, • Abat riionnpiir naiwianl den raoïeaaz fnietacvi. •
Rien absolument n'a surnage, sinon les comptes des frais et des salaires. Où donc est matière à Vimpot ?
Pathétiques, mais vains propos ! vain bon sens ! Timmobile percepteur réplique les trois mots sacramentels : Manéj fhecelj phares; sommation^ commandement^ saisie. Uabime fiscal, tel que Tenfer de Milton , répète Tanathème d'écho en écho , de percepteur en directeur. Ni pauvres ni riches ne lui échappent. Le riche, empruntant pour payer l'impôt, donna à défaut de revenu une part de ses capitaux ; le pauvre est spolié, loue ses bras, et de petit propriétaire redevient manœuvre.
De plus en plus stupéfait, le rentier parisien assiste à des spectacles qui font tort à la belle nature : il ne s'en doutait point à Paris sous les portiques de la Bourse, et
• 11 jnre no pca lard qo on ne Tj prendra plna. •
Jadis un proverbe en impots, disait : Ou ilrCya rien le Roi perd ses droits.
C'est l'inverse aujourd'hui. Où il n'y a rien, l'État veut conserver ses effroyables droits. La matière imposable est détruite. N'impoite : Timpôt [demeure. C'est l'homme qui devient imposable : car il faut que l'Etat prenne quelque part; et, joignant à Finiquité des prétentions la risée des mystifications, il laisse dans son vaste budget un article où, sous le titre de : Remise et modération^ le contribuable doit trouver un prompt dédommagement des (léaux naturels. Payer en ce cas, n'est qu*une forme, dit le budget : c'est la lettre de la loi. Mais, soyez tranquilles ; je ne prendrai que pour rendre ;
priélé pu d'autrei toîm plus dir^^ei, et «tw «iu telle répétition, avec un tel Kharnement, qu'usurper de fait la propriété entière du territfûre françù , partit ûlrc l'objet calculé des lois fiscales.
Un père de faoùUe meurt. Qrdve aoudain aux enfiuw de DotUier au fisc la succession qu'ils recueillent et de lui payer l'équivalent d'uo^ ou deux année» de leuic rerenus,
A défaut d'en&ns , des neveux héritent ! ils paieront deux ou trois ans.
Ces terre* ne sont pas snsc^tibles de sulnr matérid' tement le partage ordonné par la loi entre les enCuis. U faut vendre. Un acquéreur sa présente et paie au fisc environ encore deux années de revenu- Do produit des ventes, on acquitte les dettes j on lève tes hypothèques; on fait face aux créanc«*i on achète ailleurs quelques champs : le papier timbré va et vient j et le» sommations, et le^ t^pôtUtiont^ et \m consultationSf distillent l'héritage soumis à la pression de l'alambîa U en résulte «ncqre pour le fisc te revenu d'une années *
Cinq ans de revenu sont le quart du capital au denier vingt.
Que les successions s'ouvrent par périodes de vingt* anq ans, il en résulte qu'à chaque aiède le fisc en France dévorera, par le seul jeu de ses droits sur lei héritages, tout le lerritùre français. Si les luccessioa» directes de père à fds le retardent un peu , Jl ne s'igin que d'ajouter au siècle qudquea années.
Mous parlons ici des suceeinons ordinaires, des hé»' lages à peu près liquides. Il en est où U méf:aniaiBa fiscal joue mieux encore. Trop souvent il arrive, surtout dans l'état désordonné où les vicissitudes des révo*
lutions entraînent la plupart des familles , depuis la famille du général en chef subitement mis en retraite , jusqu'à celle du conscrit qui achète un remplaçant , il arrive, dis-je, quen la succession ouverte, les apparences sont tout à fait contraires à la vérité. L'apparence annonce une belle terre. La vérité en a dévolu la moitié à des dettes trop réelles. Sur cent hectares, les hypothèque^ prélèvent le produit de cinquante. Ceci n'importe. La succession est franche pour le fisc. Il saisit les terres comme le soleil y luit , sans exception.
La dernière perfection, et il en est des exemples, appartient aux transmissions des terres où le passif égale Tactif. Le fisc n*en perd pas une obole; etl*hériùer paie pour avoir ce qu*il n*a pas.
Croyez-vous que dévorer par le simple jeu des droits successifs tout le sol français en un siècle, soit beaucoup? Oh ! pour le fisc , ce n'est qu'un léger surcroît : sa voracité ne s'arrête pas à si peu. Remarquez bien que l'impôt courant, établi sur ces terres où le fisc saisit d'une main si large ses droits éventuels, n*en renaît pas moins chaque année. Évalué en théorie au cinquième du revenu , il en représente le tiers dans la pratique qui ne distingue pas les années tolérables des années désastreuses. Tous les trois ans le fisc absorbe ainsi tout le revenu territorial ; en sorte qu'il dévore une fois par siècle tout le capital de la propriété des Français, et trente-trois fois par siècle tout le revenu ! merveilleux tour de force! capital et revenu renaissans sans cesse pour être sans cesse dévorés !
Si je n'attribuais au fi.sc que 1<: quart au lieu du tiers du revenu, je serais moins exact, mais soit : mettez au quart du revenu la part de rim(>ot. Sa voracité n en
serait guère moins effroyable. Au lieu de 34 fois^ ce serait 26 fois que le revenu du sol français serait la proie du fisc pendant la durée du siècle : est-ce un destiA supportable? Est-il au monde vautour si dévorant et proie si féconde ?
Sans doute, quand la mythologie nous peignit le géant Tityus enfant de la terre, grand comme neuf arpens, et livré au vautour qui lui rongeait éternellement des entrailles éternellement renaissantes , sans doute elle devina la propriété française et Faction du fisc sur la propriété. Quelle vigueur et quelle vérité dans cette allégorie prophétique :
• Rotlroqve îmmaDÎs t altar obanco
• Iromortale jccor tUDdcDt, fccundaqoe pœuU
• Vlscera • rîmatarqae cpalit • habUatqoe tub alto
• Pcctoro ; ucc fibrit reqnîet datar nlla renatis ! •
Un Taiitoar sur ton cœar s'acharne înceiMiDiDent ,
Do ta faim élertielle élerncl alimeDl
Il péril pour reoattro; il renaît poar souffrir; 11 joint l'horreur de titre à rhorrenr de mourin El son cœur immortel et fécond en tortures Pour les ouf rîr encor referme s«s blessures.
L'émule français de Virgile a trop décoloré dans ses vers le martyre du fils de la terre. Soyons plus prosaïques , maïs plus tranchans envers le décorateur de la terre française. A Taspect du fisc continuement appliqué à ravir tous les fruits passés, présens et futurs du sol, les pompant dans les grêles, les explorant dans les tombeaux , les arrachant aux débiteurs et aux créanciers, aux mendians et aux enfans, pressurant et tordant jusqu au néant stérile, et prétendant encore inipri-
- '% fm^t^:,
mer ainsi un vigoureux essor aux fabriques, au commerce, à la prospérité commune , il ne reste qu'un mot pour caractériser l'administration française dans ses rapports avec la propriété : mot dur , dont les thèses de logique usent souvent, mais jamùs mieux j c'est: aùsurdo abturdiùs : plut absunUqite l'absurditi mêma.
Et tandis que la propriété territoriale s'éraaouit comme une illusion dans l'impôt, dans les non-valeun, dans les lléaux et vimaires , il est bon d'observer et diflioile de s'expliquer comment plus elle décroît, plus eu stsns inverse croît et s'élève la richesse qui puise ailleurs que dans le sol sa sève et ses prétentions, A Paris, tel cliirurgien pour une opération , tel avocat pour un plaidoyer, telle cantatrice pour léchant de quelques ariettes, dcuianderont, exigeront dix mille francs. A la cour de I^uisxiv, ils auraient difficilement obtenu millefrancs, et les auraient reçus avec autant d'humilité que de reconnaissance. Le froment sousLouisxivavaîtà peu près lîi valeur actuelle : ainsi quatre-vingts hectolitres de froment auraient libéralement rétribué la dextérité du plus liabilc chirurgien , l'éloquence du plus pompeux avocat, le gazouillement de la plu» gentille cantatrice. Maintenant la rétribution exigée à Paris par ces virtuoses, repn'-sentc huit cents hectolitres. Une moisson de huit cents hectolitres, bon Dieu ! cueillie dans un tour da main ou de gosier! Mais ces huit cents hcctolitros, quittes de tout frais quelconque, affranchis de tout ris* que, vendus au cours actuel, réalisés en bel or et remis à domicile, c'est le produit net d'une terre d'an demimillion : et le revenant bon d'un tel doroune sera pour l'opéruteur on pour le plaideur, l'acte d'un seul jour!
Le chirurgien a voué sa jeunesse i des étndM; fl a
reçu de la nature un liaient ppfciftux ; ^ preuve du ts^ Uni ei deikétndeê^ il remet om awpul^ uu bras fractum Un tel senrica mérita aon prix*
L avocat a obtenu le gain d'un point litigieux. Est-ce à tort ou à raÎAop ? A tort ? ce \(ç4X pa$ un prix qu il mérite. A bon droil? le bon seaS| la iK^^nce, Tintégrité des juges ont leur part en ce gain. Néanmoins, Tavocat a étudié son affaire; et hi^ que tout bomme exercé au travail, trouve en quinze joui^ plH' dç loisir qu il n*en faut pour éclairer laffaire la plus scabreuse et en rédiger la défense, admettons que spn temps, son talent, ses efforts doivent être libéiralement rétribués.
Est-oe à dire que la revenu anuM^l d*ua fort domaine doive être absorbé par l'un eu Vautr§ d^ c^ deux ser«
vices ?
Un notaire récJigo un. eioiitiai d^ piariaga* Ici, ni art ni style ; clarté t:t habitude suffî^nt. Il (aut, à Paris, le produit net d'un bien rura), il fauti en province, la part qui échoit au propriétaire en ce# fractions de domaine appelées métairies, pour rétribu ejr hoimôtemwt le no* taire rédacteur et gardien de quelques pagas qu i|p>propriétaire lettré aurait écrites en quelques heures, aus^i nettement sans doute, plus élégamment sauf contredit.
Est-ce à dessein que la propriété foncière, essence de l'Etat , se ruine et se déprime ainsi f
On dira : c est la propriété qui donne. Il est plus exact de dire : c^eat de la propriété qu on exige ; et l'exaction est si manifeste, qu'à Pari^ plus d*un avocat se fait payer d'avance.
La vérité toutefois est que, par une étrange bizarrerie, la propriété tend de son plein gré à s'anéantir elle-même en se forgeant une sorte d'émulation d'or-
gueîl qui ravilissC) pour enrichir et enorgueillir les professions dont elle invoque l'assistance. Dans la dëgénération actuelle des idées, elle s*estime peu ; les professions qu'elle appelle, s'estiment beaucoup. Elle se croit obligée de leur donner son capital : à peine, elles, daignent-elles voir en ce capital une portion de leur revenu.
Qui fait mouvoir des calculs si faux? De part et d'autre il y a vanité, en langage exact, inanité. Le propriétaire veut paraître avoir plus ou autant que son voisin , avoir ce qu'il n'a pas ; la profession rétribuée veut valoir plus qu'elle ne vaut.
C'est toujours ce triste et fatal orgueil qui se retrouve au fond du cœur humain dans toutes ses métamorphoses.
Mais réfléchissant sur ces méprises, fatales dans leurs conséquences par le bouleversement continu où dles jettent les classes de la société , j'en entrevois une cause plus générale. L'observer est utile et rentre pleine* ment dans mon sujet. Elle concourt à montrer comme en tout la société française maintenant gît d2ns un état faux, comme tout y est violent, comme tout y contredit la nature.
De tout temps, il a fallu un type à toutes les valeurs. La monnaie métallique n'est que le signe d'un type» Elle varie suivant sa rareté ou son abondance; elle disparaît même au gré de la volonté humaine qui , des conjonctures propices, lui substitue, sans ment, des billets de banque, la plus futile et la moins substantielle des choses chétives : feuilles de pa^er, que le feu, que le tact, que l'opinion usent ou consument. C'est dans la nature que les valeurs ont letir
type primitif. Quelle est la valeur la plus naturelle et la plus générale ? Cest la subsistance de Thomme. Quel objet représente mieux , et par tout pays, la subsbtance des hommes ? Cest le froment.
Posséder du froment , c*est donc posséder la richesse naturelle. Suivons dans l'application naturelle, cette denrée qui devrait constituer la richesse même.
L'homme qui possède assez de froment pour suffire à sa subsistance personnelle et à celle de sa famille , doit vivre à Taise.
L'homme qui peut en céder aux autres, doit être riche; et plus il possédera la faculté de disposer des autres en leur donnant la nourriture, plus il sera riche, fort y puissant. Six hectolitres de blé constituent la nourriture annuelle d'un ouvrier français. Autant de fois donc qu'on pourra mettre en jeu cette quotité de grains alimentaires, autant de fois la puissance devra s'accroître. Les huit cents hectolitres donnés au chirurgien ou a l'avocat cités tout à l'heure, mettaient conséquemment à leur disposition les alimens de cent trente ouvriers pendant une année entière : vous voyez quelle puissance ils acquéraient d'un seul fait ! Jugez s'il est possible de reconnaître quelqu'équilibre entre une opération chirurgicale ou un plaidoyer, et la puissance active qu'une telle rétribution confère !
Si, à défaut de froment, vous avez des bestiaux ou des étoffes, vous les échangez avec le possesseur du froment, et la puissance passe alors de ses mains dans les vôtres.
Mais vous n'avez que de l'argent monnoyé ? En ce cas, c'est à vous d'offrir le signe fictif pour acquérir la valeur réelle.
Si pour un niàrc cl*ârgéht Toiis obtenez deux hectolitres dé frothëiit, lé prix de Thectolitre s'éleTe à 25 fr. d aujourd'hui; éh sbldâht 230 tr. , vous ne donnez que dix hectolitres.
Si le niàrc d'argchf procure trois hectolitres, le froment est tombe à 17 fr. : solder 170 Fr., c'est donner encore dix hectolitres de froment.
Le prix vénal du froment flottant aujourd'hui (fin de i834) entre 12 et 13 fr. ; c'est quatre hectolitres pour un marc d'argent; le don de dix hectolitres est représenté par le solde de 1 25 fr.
Ainsi te marc d'argent a doublé sa puissance, puisqu'il acquiert le double de la denrée dont il est le signe.
Par contre , l'hectolitre de froment voit sa puissance diminuée de moitié, puisqu'en suivant l'ancien prix qui devrait être le prix constant , uu possesseur de grains donnant dix hectolitres exerçait une action de 250 fr. de valeur métallique, et quà son prix actuel, il n'obtient (le dix hectolitres qu'un levier de 125.
Le propriétaire conséquemment double son fardeau y en acquittant ses charges, non avec la denrée naturelle , mais avec le signe nominal, ce signe étant renchéri de la denrée réduite à la moitié de son ancien taux d'échange.
En d'autres termes, quand le propriétaire autrefois voulait reconnaître un service par 250 fr. , il envojrait au marché dix hectolitres : il en envoie vingt maintenant.
Diminuer de moitié la quotité du froment qu*on échange avec le marc métallique , serait donc ramener réquilibre au point du départ. Donc il faudrait que l'impôt, que les services des professions libérales, que les
fiàlaifeâ ^es ouvriers fbsseiit rectùîEI à la ihoitie dti solde atiqùél ils avaient droit ^arid le froment s*élevait à 94 ou à i3 fr. : et tout àii contraire.
La main-d'œuvre, rendue plus rare par la multiplicile des travaux, se renchérit dans les campagnes.
On pousse Timpôt foncier âiix bornes du possible; on la poussé au-delà du possible méraé, comme il advint en 1830, où 30 centimes ajoutés à Timpot par le ministre Lafljtte, qui simaginàitaînsi désobstruer le commerce, durent rappeler ou apprendre au ministre, meilleur banquier que financier, i*ahcien adage « qu en finances deux et deux ne font pas quatre. »
EnGn les professions libérales , excédant toute mesure dans leurs prétentions, toute décence dans leurs exactions : Il n*y a plus proportion aucune entre la rétribution et le service , entre la denrée valeur réelle , et le signe monétaire valeur factice.
Loin donc de tendre à rétablir la balance, on achève de la renverser; et pourquoi? parce que le type des valeurs a passé de l'ordre naturel à l'ordre artificiel. Le froment n'est plus la richesse. C'est l'argent monétaire qui seul constitue l'homme riche. Jusqu'à ce siècle on cherchait de l'argent pour acquérir la denrée. Elle était le hut : Targent était le moyen. Elle était la chose : l'argent était le signe. Maintenant le signe est devenu la chose. Car avec le ^gne, avec l'argent, on obtient et beaucoup plus de froment et beaucoup plus de puissance. L'argent achetait jadis le froment : aujourd'hui le propriétaire s'estime heureux lorsqu'avec du froment il peut acheter l'argent. Le bouleversement est si complet, la situation si violente que des mouc^eaux de froment sont aujourd'hui compatibles avec l'indigence et
avec ses calamités. Considérez ce propriétaire dénué du signe de la richesse et se morfondant sur d'inutiles tas de pur froment et de tonnes de vin : il les offre inutilement : il ne peut les réaliser : mot technique qui seul indiquerait, parce que la langue se plie aux idées, à quel point les réalités sont interverties. Réduit à la dé* tresse réelle au sein des richesses naturelles), il faut qu*il subisse et du collecteur et du créancier , tous les affronts et tous les dommages qui sont le lot de la pauvreté.
Près de ce tableau , placez Timage de lliomnie assis en face de rouleaux d*or : comparez dans tous leurs rapports les deux possesseurs; et jugez si la richesse peut aboutir, dans ses applications, à des termes plus distans de celui où la nature a placé la source des biens, le principe de la durée sociale, et les occupa* tions essentielles de la vie humaine.
En un mot , propriété déprisée signifie propriété méprisée.
Concluons donc en reconnaissant :
Que le type originel des valeurs est déplacé ;
Que la propriété engagée dans une lutte inégale avec le type factice, y doit succomber;
Que la mobilité et, si j'ose ainû dire, l'élasticité du type artificiel doivent irriter au dernier point la cupidité des chiffres et allumer dans les cœurs épris des faux trésors, une soif inextinguible ;
Que la société, transposée ainsi de l'ordre réel de la nature dans la sphère des fictions où nul ne sait plus ni ce qu'il possède ni ce qu'il demande, se débattra dans des tourbillons, tombera dans b subversion , et expirera dans le chaos.
Ah! maintenant I comprenons sous ce ra|^rt k profonde sagesse de Lycurgue. Roi législateur, il prohiba dans Lacédénione tout autre moyen d*échange que la monnaie de fepL Sa principale intention fut, il est vrai, d'oter à Tor Timpression ic#bnte qui s*attache à son fatal aspect ; mais n'avait-il pas aussi pour motif de conserver aux denrées naturelles leur prédominance en valeur dans les relations communes ? Qu*il ait ou non pressenti ce résultat, U a dA l'obtenir.
S'il fut moins sage en écartant ses compatçotes de • ragriadtere, pour les vouer sans distraction au coite de la guerre, combien plus blâmables sont ceux qui vouent Paris au culte de Tor ! La situation respective des petits états de la Grèce peut excuser Timpulsion exclusive donnée par Lycurgue à sbn pays : et puis , i Sparte, comme en tous les états qui ont précédé Favénement de Jésus-Christ, la liberté la plus jalouse s*accom^ modait de l'esclavage le plus dur. Les Spartiates avaient dans leurs Ilotes des esclaves qui, bon gré malgré, cultivaient les terres, et en exprimaient, n'importe à quel prix, du froment, de Thuile, du vin et des laines.
Mais où est l'Elos de Paris? où sont ses Ilotes? où est , hors des révolutions que Paris.eqpiomme en coupant des têtes ou en expulsant des i*<^|||fe dévouement de cette population efféminée aux iflli guerrières? Sparte avait conquis Elos : mais des Ilotes à Sybaris ! D'où lui vient donc cela audace de transformer le reste des Français en mM dociles qui cultivent ses terres et lui en apportent les denrées, sans en recevoir d'autre prix qu'une valeur vile et vaine ?
I)ira-t-on ^ue la transmutation de b richesse natnrclle en signes métallique est un progrès de la civilisa-
tltm? Singullet- pi^grM, qui convertit ^n In^^éott b pftsMssion (lu sol, et en superFluîtes onéreuses \*a dca* fées prettiitres dont l'homme civilisé, bien moins quft riionune barbare, ne peut asâei stimuler l'abondattce !
Kh! vraiment, il va sans dire qu'il n'est que^ond'e^ dure ni la monnaie ni l'impôt; il ne s'agit que de rspv peler l'une et l'autre à l'humilité de leur rang. C'est la subversion qui fait prévaloir sur la ten'e productrice cCt deux choses, dont l'une est le signe, et Tautre, le fruil de sa fécondité. C'est le renversement de la nature , c'est le despotisme fiscal et parisien annulant, de toute leur oppression , la propriété territoriale qui pourtant résume en elle , au simple aspect des cartes géographique», tout l'empire français ; c'est enfin le désordre substitué k Tordre, dont je pèseici les dommages et les conséquenceii
lï n'est pas de pays oi^ la circulation de h monnaie, soit en métal , soit en papier , ait la vélocité ni Tatililê ^'elle a acquises en Angleterre. Mais la soin-cc des valeurs n'y a point été tarie ou transposée. En cette cothtrée , la propriété foncière est en grande partie occupa par les lords ou par leurs adliérens dans l'autre chan> bre. Ik sont la partie agricole de la nation ; et proprement, ib sont IcittTe anglaise, le fonds de la nation an* glaise. Ainsi ia^fûse des céréales a-t-elle sans cesse rencontré dans le» lois un frein salutaire. Les lords et propriétaires ont senti qu'il y allait de la vie dans crttn gestion ; et ils font débattue autrement que les niû • provinciaux députés à Paris. L'hectolitre de froment s'est maintenu au taux moyeu de 28 à 29 fr. ; de sorte qu'un marc d'argent n'y sunit pas pour .irhcter dcur bectolitras. Par ce prix la propriété obtient de ses fermiers des baux Sevés. A son tour le fennier obrient du
•a culture Am prix ■iflluns pofirptyartli mAm rèhte» à bi dMkiii-d'œuTre un bon salaire , en recueillant de m propre industrie un bon bëntf ce. Qes résuluii einfei complets y Tagriculture anglaise les acquiert dans des oscillations à peu près détermina , sans hausse m haisK excessives. Sécurité ^ abondance, richesse, se maii i lie » netit sans eflbrt : tons j sont conriés à la proqséritéagri* cole ; et le sol anglais , moins fiiTorisë du ciel , offre à ses maîtres autant de fleurs et de fruits , que le sol frànfaia, comblé des grftces de la nature, porte aus siens d'épints poignantes. , ^
A la vérité , la main«d*ttUTre af^Uquée mu faMfMs est renchérie par le prix des céréales. Hais le contaipoids de cet inconvénient se trouve largement dans Tcxtcnsion et dans la perfection des mécaniques. Grèoe à elles , le &bricant angkùs , occupant moins d'ouvriers ^ a pu soutenir pour eux les salaires à un taux suffisant; grice à elles en même temps , il a multiplié ses produits; et alors il a éprouvé Theureuse reaction de la richesse agricole. Lords, fermiers, ouvriers, ont^payé et consommé abondamment les produits de l'industrie. Excitée par de tels succès , Vinduttrie a redoublé encoi^. Chaque fabricant , aidé de ses machines , a océlipé nioinft d'ouvriers, il est vrai. Mais le nombre desftbriques s'est multiplié; et de conséquence en conséquencei par une action et réaction continuées et vivifiantes, se sont accrues d'un commun essor la masse des ouvrien ^ la nia&se des produits industriels, fai nasse des consommations agricoles et des consommateurs ruraux : tandis qu*à Torient de la Manche, les contre-sens françds jettent et la culture et l'industrie dans des angoises alternatives ou simultanées.
Heureuse 1* Angleterre , heureux le inonde entier, si l'Angleterre avait su ou pu s'arrêter en ses naUirelles limites ! Mais la richesse de la propriété anglaise a tellement favorisé Topulence et la population des professions industrielles et libérales , que la propriété consommatrice a senti qu elle ne pouvait suffire a celles-cL Elle en était débordée. Creuser à cette opulence progressive des canaux plus nombreux et plus larges , est devenu comme une nécessité de son administration. De là , en partie, cette politique constamment agressive, turbulente, usurpatrice; de là, des comptoirs dans tour le globe; de là , cet égoïsme national , tant de guerres iniques , tant de traités artificieux , tant de sang et de pleurs versés aujourd'hui en Amérique, en Portugal, en Espagne; car, du moment que les canaux regorgeront, le trop plein refluera vers sa source; et la propriété anglaise subira à son tour , subit déjà peut-être aujourd'hui, le choc du torrent des nouveaux riches qui se disputeront ses fragmens.
Spectacle étonnant que le sort contraire et peut-écr<? semblable de ces deux nations rivales! Celle qui devait fleurir par Tagriculture a méconnu sa destination et tend à périr de marasme. Celle qui , moins destinée aux faveurs de l'agriculture , a rompu par elle Téquilibre de Tindustrie et du commerce , s est trop enivrée de son bien-être et tend à périr de réplétion : tant la droite €^ juste raison entre excès contraires est difficile aux peuples comme aux individus !
A ce dernier sujet , rappelons en passant un mot de lord Bolingbroke : il exprime qu'il y a déjà plus d'un siècle r Angleterre éprouvait le besoin d'épancher, hors d'elle, à tout prix, le trop plein de l'opulence. Suivant cet
liomnic d'Etat, « la biasie de rintérét^n France était » pour F Angleterre une cause de guerre lé^time. »
Légitiniç en ce sens que la défense de la vie est un droit naturel; que l'Angleterre est tenue , sous peine de la vie, de maîtriser exclusivement les canaux de la richesse, et que la baisse de l'intérêt, ouvi^antà la France accès dans ces canaux, devait à Tinstant provoquer l'agression de l'Angleterre.
Mais rassurons-nous sur l'effet de cette maxime. La France y a pourvu avec une docilité admirable, avant et après la révolution. Jadis avec quelle grâce elle a su perdre , l'une après l'autre, ses vastes colonies depuis le Canada Jusqu'à l'Ile-de-France, et j'allais dire jusqu'à Alger j ruiner tous ses comptoirs en Orient ; bouleverser dans rindostan tout lés succès des Labourdonnais et des Dupleix ! Et à présent que l'Angleterre est encore senrée de plus près par la nécessité, les folies de la France ouvrent à la maxime de lord Bolingbroke une autre issue. C'est dans le grand art de ruiner son sol que la France veut exceller. Ses passe-temps se consument i f&txjer des jeux d'équilibre entre un large budget et la propriété foudroyée de lob fiscales , de réglemens insensés* Sa politique s'use à complaire à une nation qui la hait. Mais au fond, en rendant à la nature son invincible cours , qu'adviendra-t-il bientôt d'un état de choses ou le globe est obligé d'être b proie d'un peuple? et où de deux peuples voisins la vie de l'un est la mort de l'autre.'
Liiiara liUonkëê fontrétria, fiuHi^ê mulmâ ,
t àïx f hiatoii^ anoîennei tt Di^u tevîUe émxiu fjSn^
rayenir de Tun et de Tautre cette imprécatioii terriMe et trop souvent accomplie! Mais le présent et les fautes des deux parts n en pressent que trop encore Tesëcution terrible.
Chez les autres voisins de la France, les mœurs Ussent à la nature son cours plus libre et plus fiidle : on s*y applique moins aux tours de force ; et l'équilibre rationel entre la propriété et la richesse métaUique se maintient encore. Néanmoins, le déclin de l'un, Tascendant de Fautre , sont déjà sensibles. La tentation k laquelle si peu d*États résistent, celle des emprunts, celle d*avoir, aux dépens de la postérité, un bon nombre de gros millions sur le champ dispouîUes au prix de quelques petits millions à payer par année, commence à bouleverser les idées et les rapports. Voici qui est assez singulier ! On peut, en quelque sorte, personnifier la substitution d*une importance à 1 autre. Dans Tancien et hautain langage , on disait : < La maison {F Autriche; » et sous ce grand nom, que d'immenses rapports ! C'était , en quelque sorte , l'expression de l'empire romain ; c'était en représentation la plus grande image de la possession territoriale. Il est aujourd'hui peu de jours où Ion n'entende dire : « La maison Rotsehild » ; et Fattitude d'égal à égal entre les deux maisons, ne suffit mcnie plus. L*infériorité de la première se décèle par fois. Ecoutez le grand banquier de FEurope, en 1830 : n La maison d* Autriche, disait-il, veut la guerre ; mais » la maison Rotsehild ne la veut pas » : et la gueire ne s'est pas faite. Chose assez singulière encore ! Le chef des Rotsehild a été métamorphosé par le chef de la maison d'Autriche en baron allemand, en chambdlrin impérial. Le premier titre de la noblesse téoèJtt con-
féré à IIS hQWjff^ 4e religion jnîvd ei ^û.jpcohuiûia II orgenc l Cesi l'^Muamige-lig^ du 90I à Tqc» C'etf WV effiftymie «ubv^on de f ordre admis, éefvitk mU» ai|B cUiw la répitUi^e «bréûenoe , et de to«s Je» tempHi dans la hiàrarcUe dit idée», des rai^ et dei richeMI" U me semble ici qv'un rideau se soulève à mes yemu Une sorte de force intérieure me presse à porter pkis loin ks conséquences de cette obsenration. Le sol, e*eft le priaoipe e» quelque sorte religieux appliqué à Fordjoe matériel de la vie ; car c*est là où Thommis accomplît Tanathéaie qui l'oblige à « gaj^ier soa piôn par les > sueurs de soii front ^ Au contraira, Ipr, c#st \e prindpe judaïque : c est par hû que la nation juive aeeomplit lautre anathAma qui la ccmdamne à ne plus manier le soc béréditaire» U faut aum Juifs des moi|naies, des lettres de obauge , fagio, la aradit : moyens par lesquels la postérité du peuple déioida est cosmopolite, se conserve luaUéndile eatte les aulffas peuplas, et propage avec sa niee, sur tous les pointa dH globe, la sceau parfieiilîer dont elle est empreinte» Mn ees lieux aumières d'être, et sous tous les rapparia, YmténoÊtté vraie écbott aux Juifs ) ta supériorité appartient aux autres honunea; car, on la dit assaa» le sol asi la substanoa mâme ; les mélaw f!% la mdit nm acf^t que l'image ou la fiction. Mais voici qu'aux sîèolKi au noua sommes, l'ordre se renversa, el qiia le priicipe jndaiqne prévaut sur le priqaipt valigieiia« L'e# m le créfMt sont les idoles di» tanifs présenti 1^ aol M ust Tesdave { tt les gouvememens eiTrénés ou dévoyés ée précipitent dans cette voie invarfe. Je considère au k|in b dircolîon que ka nati ons pnainfftt an dépit dfs Ipis do la natnaa ; el f a la» daf aHfMM ffir W »f0IRi t «Mlle
agraire mise en exécution très réelle P Vastes et ténébreux sujets ! J'ai tftché d'y faire luire deux flambeaux , les faits et les raisonnemeos. Qu'on juge maintenant à leur sinistre clarté , si l'eut matériel et politique de la propriété foncière, base terrestre de la société française, mine principale où ce grand peuple doit rencontrer suivant les veines qu'il ysuit, soit l'abondance, soit la détresse, répond mieux que Féiat de la religion, mieux que l'éducation, mieux que llcstniction, aux lois d'brdre général qui déterminent la durée ou la perte des nations !
De l'agriculture montons 1 l'iDdustrie, puis au commerce; antres moteurs de la fortune privée, autres matières ardues, mais bien plus analogues que l'agriculture aux idées dominantes. C'est pour moi, je l'ai dit assez, remonter simplement de la racine aux branches; ce va être pour la plupart des lecteurs, (véridique et déplorable image!) sortir des flanav. creux etsotnbres de la terre pour revenir i la lumière habituelle du
CHAPITRE IV
DE LIHDUSTRIS*
En traitant de Tindustrie , je Tais euminer la nature , son importance, ses genres divers, laponâon où elks s'est élevée, l'abîme où elle peut être entrainée.
Élaborer les produits de la nature physique ci laar incorporer une valeur additionndle par le travail qw les approprie sous mille formes nouvelles à mille besoins divers, tel est Fobjet de l'industrie.
Elle ne crée pas la matière; elle la transfonne.
Sa règle , c'est le besoin ou le goût de ceux qui aaent des créations delà nature.
Que rindustrie mérite le second rang entre les nécessités sociales, qui en peut douter?
Hors les régions africaines , hors cette belle 0-Tahity et autres îles fortunées de la mer du Sud, où la moindre culture fournit l'aliment, où le climat rend preiqu*inutile à l'espèce humaine le soin de se loger et l'art de se vêtir, partout l'homme appelle à lui les arts qui façonnent et embellissent les productions naturelles : ec rO-Tahitien lui-même doit-il moins que le brûlant et toutefois industrieux Indou, apprécier l'utilité des étoffes à substance légère, à formes éléganteS| qiù mo*
cHfient le clnmi, serrent la pudemr ei nakuieiineiit la santé? A défaut de logemens, n'yfiiut-il pas des lem^ pies quelconques ? A défaut des besoins du corps, Tintelligence en se développant n^inroque-t^lle pas les arta qui lui appartiennent! rimprimeriei Tastronoinie, la navigation méitie ?
L'industrie forme les villes et il eoavieat que les villes soient le second manoir des peuples quand dies sa forment uniquement de la surabondance des campagnes.
Et certes y U raut mieux que les villes s'établissent o^ s'agrandissent pour donner asyle à l'industrie , que pour offirir, comme autrefois, aux cultrrateurs un refuge contre les dévastations des guerres.
Beaucoup de villes françaises ont dA à ce dernier motif leur première origine. Mais qudquea-unes sont nées de Frndustrie; et la plupart de celles qui ont acquis un grand volume l'ont di\ aux ouvrages que findustrie j a en quelque sorte naturalisés.
Entre ces dernières, coannent ne pas citer Saint- Etienne en Forez? Un accroissement de quarante mille ftmes dans rintervalle de trente années manifeste une grande prospérité. Sans doute les trésors recelés dans le sein de la terre ont beaucoup favorisé un tel essor. Ces trésors ne sont ni de Tor ni des rubis. Cest du charbon. Privée du précieux combustiUe que le temps a confié au sol ^ qu'aurait £dt Findustrie? Hais sans findustrie, à quelle iiÉportante destination le combustible aurait-il servi ? Et n'est-ce pas un admirable speetable que la main de l'homme usant de b plus gro ss ière et de h phis triste matière , pour multiplier ce qu'il j a de plus dAcai et de plus )olf dans la parure clea femaws.
\es rubans, et pour rendre avec «les mlwns Ir tributaire d'une industrie en apparence » friv<
El Lyon , qui peut n'être pas ébloui de ses La soie, cette merveille de la nature, quelles quelle pompe, quelle utilité n'a-t-elle pss rvi mains de l'habile Lyonnais? Vit-on ailleurs et e autre temps de si somptueux ouvrages où sait qu'admirer le plus, du goAt ou de la rich
Lyon, dont Saint-Etienne n'est, pour m\ qu'un immense faubourg , est devenu comme I pôle lie l'industrie française. Elle et la contrM vivifie; je le» visitai naguèrcs, avant leur» der sastres. Le désir de connaître et d'observée c( à miel m'attira, il y a deux ans, hors de ina de Chàl on s -sur-Saône à Marseilles. Quel mot quelle application des arts nouveaux! Cbâloni nant s'unit à Nantes par le canal du Bcrn; union auxquels dans mon temps je ne fus poi ger. Inconnu néanmoins à cette ville, je la j premier terme d'un voyage enchanté. Navîgi vapeur, chemin de fer, ponts suspendus, toui diges des temps modernes se déroulèrent à n tous disposèrent mon esprit à honorer les dê< récentes de l'industrie éclairée par la KÎence > par des capitaux.
NoQ-sculement j'honorai ses œuvres j mais hommage aux peuples qui s'y consacrent. L*ai Lyon me toucha surtout. Son actife bourgc politesse du Parisien sans en avoir l'ardliGC la franchise du méridional sans en avoir la ru ,giù W «ùi comme en tout temps Lyon joignit 1' Itiu jt ricliviiù du mvHill lÀ, d'unv pu
aeo
des coteaux , se voit encore le monceau d'ovemens qu'y laissèrent les milliers de ses martyrs, quand les persécuteurs des premiers chrétiens inondèrent la colline du sang lyonnais. D'autre part, dans ses plaines, git au fond d*un caveau trop peu vénéré un autre monceau d*os- SMnens, imposant débris de la constance lyonnaise aux prises, en 1794, avec la tyrannie conventionnelle. Mes yeux s^arrétèrent en contemplation devant ces funèbres monumens : tu premier, commence Thistoire de Lyon ; au second, hélas! n ont pas fini ses malheurs.
Dirai-je qu un pressentiment funeste mêla son amertume à Tadmiration d'une industrie si vive et si habile? Je croyais être dans une ville peuplée de cent cinquante mille âmes; population déjà excessive. On m'assura qu elle excédait deux cent mille, quelle aspirait à trois cent mille, quelle y atteindrait bientôt: et en effet , déjà ses faubourgs ont pris, le titre de villes individualisées; et déjà l'orient du Rhône blanchit de toutes parts sous les maisons qui s'y fondent , comme les déserts de FArabie blanchissent sous les tentes des tribus nouvelles. Y aui*a-t-il cette différence que les tribus de l'Arabe passent, que les maisons demeumeurent ? je ne sais : mais cette accumulation d'hommes laborieux, riches et pauvres confondus, m'apparut à travers un éclat trompeur, du haut de Fourvîères, conmie un foyer ardent où les passions contraires vont s embraser d*alimi*ns nouveaux, où le fabricant et l'ouvrier vont sans cesse être aux prises, tantôt le fabricant par la cupidité de trop faire, l'ouvrier par h cupidké de trop gagner, tantôt par Texaspération d'une détresse commune alors que le fabricant redemande en vain ses capitaux de la veille et que l'ouvrier soUicite
les rubans, et pour rendre avec des rubans le monde tributaire d^une industrie en apparence si frivole ?
£t Lyon , qui peut nétre pas ébloui de ses œuvres? La soie, cette merveille de la nature , quelles formes, quelle pompe, quelle utilité na-^elle pas reçues des mains de Thabile Lyonnais? Yit-on ailleurs et en aucun autre temps de si somptueux ouvrages où Ton ne sait qu admii*er le plus, du goAt ou de la richesse?
Lyon, dont Sainl*Etienne n*est, pour ainsi dire, qu un immense faubourg, est devenu comme la métropole de l'industrie française. Elle et la contrée qu'elle vivifie; je les visitai naguères, avant leurs derniers dé* sastres. Le désir de connaître et d*observer ces ruches à miel m'attira, il y a deux ans, hors de ma retraite, de Châlons-sur-Saône à Marseilles. Quel mouvement! quelle application des arts nouveaux ! Châlons maintenant s'unit à Nantes par le canal du Berri ; canal et union auxquels dans mon temps je ne fus point étnnger. Inconnu néanmoins à cette ville, je la pris pour premier terme d'un voyage enchanté. Navigation i la vapeur, chemin de fer , ponts suspendus, tous ces prodiges des temps modernes se déroulèrent à mes yeux; tous disposèrent mon esprit à honorer les découvertes récentes de l'industrie éclairée par la science et vivifiée par des capitaux.
Non-seulement j'honorai ses œuvres; mais je rendis hommage aux peuples qui s'y consacrent. L'aménité de Lyon me toucha surtout. Son act^ife bourgeoisie a la politesse du Parisien sans en avoir l'artifice ; elle a la franchise du méridional sans en avoir la rudesae. Et qui ne sait comme en tout temps Lyon joignit rbéroimie
d9» v^ui ^ l activité du travail ! U, d'vQ^ part ivur hh
èé& côteiiux , se voit encore le monceaa d'ovenens qu'y hiittèrent les milliers de ses martyrs, quand les persécuteurs des premiers chrétiens inondèrent la colline du iing lyonnais. D'autre part, dans ses plaines, git au fond d*on caveau trop peu vénéré un autre monceau d'ossemens, imposant débris de la constance lyonnaise aux prises, en 1794, avec la tyrannie conventionnelle. Mes yeui s*arrétèrent en contemplation devant ces funèbres monumens : tu premier, commence l'histoire de Lyon ; au second, hélas! n'ont pas fini ses malheurs.
Dirai-je qu'un pressentiment funeste mêla son amertume à l'admiration d'une industrie si vive et si habile? Je croyais être dans une ville peuplée de cent cinquante mille âmes; population déjà excessive. On m'assura quelle excédait deux cent mille, qu'elle aspirait à trois cent mille, qu'elle y atteindrait bientôt : et en effet, déjà ses faubourgs ont prid^ le titre de villes individualisées; et déjà l'orient du Rhône blanchit de toutes parts sous les maisons qui s'y fondent , comme les déserts de FArabie blanchissent sous les tentes des tribus nouvelles. Yaura-t-il cette différence que les tribus de l'Arabe passent, que les maisons demeumeHrent? je ne sais : mais cette accumulation d'hommes laborieux, riches et pauvres confondus, m'apparut à travers un éclat trompeur, du haut de Fourvîères, • comme un foyer ardent où les passions contraires vont s embraser d'alimens nouveaux , où le fabricant et l'ouvrier vont sans cesse être aux prises, tantôt le fabricant par la cupidité de trop (aire, l'ouvrier par la cupidké de trop gagner, tantôt par l'exaspération d'une détresse commune alors que le fabricant redemande en vain ses capitaux de la veille et que l'ouvrier sollicite
en vnin le pun du jour; alors que le propriétaire appauTri n a plus de tribut à offrir au frbrieant présomptueuiL; alors que les magasins s'encombrent par l'effet d'une guerre, d'un traité , d'une douane; alors surtout que les révolutions viennent se joindre à rinstabilité des besoins factices pour tarir les canaux d'une prospérité plus brillante que solide , sans laisser même au fabricant le droit de maudire ces révolutions que son intérêt aurait dû combattre et que sa vanité puérile a fomentées, attisées, enflammées jusqu'au sein de ses ate> liers. Intéressante, mais imprudente et coupable cité, où sont pour elle les gages d'une prospérité durable? O Lyon ! ville de luxe , ville d'ordre et de pais , quelles affections politiques dominèrent parmi tes légions de fabricans et d'ouvriers, durant ces quinie années d'ordre paisible dont la foudre, allumée par tes torches , a signalé le terme !
La soie, au surplus, malgré l'éclat et la richesse que lui donne lart exquis des Lyonnais, ne saurait occuper le premier rang dans l'industrie française. Il est qualN sortes de matières textiles dont l'industrie compose ses utiles tissus : ce sont la laine, le fil extrait du chanvre ou du lin, la soie, le coton. C'est d'après leur analogie avec le sol cultivé qu'il convient de gi'aduer leur importance respective. Suivant ce principe, qui m'est en quelque sorte sacré, la soie ne peut obtenir que le troi* sième rang.
A la laine appartient le premier; et sous ce rapport, n'est-ce pas une belle allégorie qu a oiTerte la Grande- Bretagne en faisant siéger au Parlement son chancelier sur un sac de laine? Si, en effet, l'industrie ne tissait les laines , réducation des troupeaux n'aurait phis de pro-
AvfÊQ fus dUpamcnut ê^s4 MO dfifi mpyfuis I^ j^us a^r itff èjàtégioértr le 4ol| de le féconderi de li|i anacher le» c4l||i|(ML SttppK^sia qu aux motifs déjà exposes | qi^ preitraîgiieiii si cruellement ea France la multiplication des bétes à laines, on ajoutât la phute des fabnipiea de dbaps; ed^ au lieu de voir <;omme aprèf Deucf^oa et Pytriia ka pierres sa transninuer en hommes , vous Tfsrra» les hommes et leu^ champs et tout le sol français ae Mmsfonneri pour ainsi dire, en blocs de roche aux- ^ela le Parisien denumdera en ?ain le pain blanc qui lui paraît timber tout fait chaque jour d|i haut des tours de Notre-Dame.
Ainsi le s<rf et la Csbrique, si souvent et si mal à propos divisés, soûl évidemment upis d*un intérêt com» ttiun. Sans |ili|j|mies de draps , peu ou point d'avantages à aouirîl^ dis troupeaux { sans troupeaux, point de laines pour^ Miikans de draps.
Les v4v%dibs intérêts du fabricant de draps, sont :
Que les troupeaux se multiplient afin que le marché voisin, intérieur, national, soit abondamment fourni de la matière qu'il veut mettre en oeuvre ;
Que le prix des laines soit élevé, afin que le propriétaire ait la volonté constante de procréer cette abondance par la perspective de la richesse ;
Que la xiciiesse, en effet, récompense les soins du propriétaire, afin que k fiibiîcant, achetant beaucoup de laiues, puisse vendre beaucoup de draps j afin que ce marché voisin, imérieur, national, où les hunes abonderont , abonde aussi en consommateurs qui veuillent et puissent, eux et leurs nombreux ouvriers, acquérir fU améliorer leum vétemens) afin, qu'en résultat, la
proprWt^ et l'intlustrie soient en action et miction ron- , tinuelles de demandes pI de i-éponses, de recettes et de dépenses, de cause et d'effet pour le bien-être gé- ^ néral : car, et il faut sans cesse en reproduire l'iniage, quel marché pour l'industrie que celui de vingt-cinq ; millions de consommateurs !
Et si le fabricant de draps ouvre son esprit à cet , aperçu, i^roira-t-ll en atteindre la réalité en secondant, par ses vœux imprudens, la division îndélinie des propriétés, qui frappe à mort les troupeaux? L'aggravation de l'impôt foncier, qui ruine à la fois dans la propriété le producteur et le consommateur de sa denréePL'affriuicliissement illimité qui, renversant les douanes pour opposer la laine étrangère à la lai» du sol, coupe entre les mains du propriétaire le nerf de la reprodunion ou de l'améliorution ? C'est une grande surprise pour tout fabricant de ne pas voir couler chaque année le pactole à pleins bords dans sa manufacture. £li ! pourquoi ne sut-il pas en voir ou veut-il en tarir les vraies , sources ? '
Le sol fronçais , dira-t-il , ne fournit pas aux fabrtcans i assez de laines, ni fines, ni communes : c'est vrai. Puui- , sez donc le sol français à la production tic ce qui vc
manqi
ue. Les laines fines! Louis
nique
dune des plus belles conquîtes de la culture et de , l'industrie, introduisit les mérinos en France, Vous n'en conservez aucune gratitude à sa mémoire, et vow avez compromis la perpétuité d'un tel bienfait, en chercbant k avilir le prix de la Toisoa-d'Ur qu'il avait «u l'ait de ravir à l'Kspagnc. Les laines communes ! N'extil pas assez prouvé déjà combien leur multiplication est ïnconpalible avec l'esprit tucai et ié^gai qui uml à «U-
rninuar les troupeaux ? Areui^e esprit qm iqppaatrit ra^culture, abuse la fabrique, et faTorue rétrangvi par: l'effet certain de ofà réactionê commerciales dont la; Jkussie méridiorade î^ofite sous de tels auspices pour accroître les races ''de ses troupeaux à laine fine ou ootfnnune!
Toujours le même cercle TÎcieux; toujours Tindustrie voulant que le sol paie et ne roulant pas payer au sol j^ toujours aussi Tadrainistration publique | voulant seconder rindttstrie aux frais de la propriëté|et aeconsumaiH à débrouiller Tëcheveau qu'elle dévide au rebours !
L'industrie qui manufacture les laines a dû à d'autres causes qif à ces travers d'immenses progrès. L'art nouveau des mécaniques lui a épargné les frais de maind'oeuvre ; et l'on voit maintenant de toutes parts d*imusenses machines qui filent, peignent, tondent, sans moUle animé. L'eau en cascade ou en vapeur suffit à produire ces prodiges silencieux. Ib honorent le génie de l'homme en se passant de la main de l'homme*
Un décroissement remai^ltidUe dans les prix des tissus de laine semblait devoir suivre ces belles inventions. Par suite, l'usage du bon drap aurait dA descendre aux conditions inférieures. Par suite enoore, les fabriques auraient multiplié leurs œuvres; et ^^MijlMlvres auraient exigé plus de toisons. Des manufiMStMp plus animées, des troupeaux plus nombreor^ un peuple mieux vêtu, tel eût dû êtrtffi déânitive le résultat dea machines économiques. Poui^^ioi ce résultat est-il encore insensible? Un établissement de mécaniques appelle en dehors b mise de forts capitaux , et le fabricant « hâte de revendiquer ses avances. Quand l'habile Colbert
introduisit de UuBjfiJe en FVauee Tart de tisser les
Bèktik ûtnpàj il fttt MttiMfl ^*tiil« iitdtiflirié iidUtell« lillitfnt de ses ouvnges ùti prix élevë; et rindustrie «es tuelle aime à eônserrer les âvanuges de sa jeunesse. S'etirichif tite et jouir Tite, tel est l'esprit du temps. Le fkbricant s'ëtonne de l'absence de ses eapitaui. Ils sont là sous ses yeux, en matières , en édifices, en machiiH»; de Ti'est pas asset : il teut les compter en espèces, c'està-dire il reut les doubler. JoUer sur le Telours lui paraît aussi juste c{u6 doux : il s'en fait un droit. De là le maintien des beâUl draps à un tarif exorbitant.
Qu'il y ait excès dans le tarif actuel , je crois pouvoir Taffirmer hardiment. Il y a ringt-cinq ans que , pour ma propre instruction , j'obtins d'un fabricant la faveur de i&ettre lui-môme en œuvre quelques laines fines en ses ateliers. Alors les nouvelles mécaniques n'avaient point pénétré dans le midi de la France; alors la guerre avait renchéri les matières colorantes. Le fabricant tint un compte exact de ses frais. Ces frais déduits, le surplus fût le bénéfice net de la fabrique. Or, le prix vénal de rétoffe représenta précisément le triple du prix originaire des laines employées.
L'ordre en rien ne se trouble impunément. Si de la disproportion de la valeur intrinsèque avec les prix courans, divei%fiA>ricans composent une fortune colossale, d'autres y succombent. Attirés par un tel appât , mais trop pauvres eii capitaux, ils empruntent, ils bâtissent, fls mettent en jeu de savantes mécaniques; mais des accidens interrompent le cours des bénéfices. Attendre mieux n'est pas possible; les prêteurs sont là qui interviennent, qui pressent. Des calculs, au fond justes, sotit renversés; et la ruine, le dépit, le désespoir des petits viennent s abattre aux pieds des heureux colosses.
Dm fanéfloei «Cmnami miêf^nj^én^j^ sures, seraient probablement plas utÙes et aux ftîMtn f|. aux ftwrttf an» faiUc% «i •tinmbiH moi» U«r i«tiifii|iS; a«s fbttSi «a \m «xpoaanl moîm à la ùOÊié Ê tn sh ù% étÊF. fldbM àTflAttimuk
'<2iÉind je dUa bénaScea moiftdresi je veiui dm d# ■Mmdraa tarifa* Le tarif dea bdps drapa mié à k portée de la fimki des cotiaoïiiiiuMiliv, aooroltrail b «dnaciai*- •mAM) et lea bén^es^ bien ptiu aou?wi Jbfpélia^ pourraient ti'élre pas mobidrea «a aomnM totale; 3i «fr» téhidralént irraîaMiblablénieMI , par km ■aaiwi up» tfOMme pillé élevée.
TéujMH est4l qtàt l'^kMge d«i tHMft«llef tateaiqilci a peu sensiblement ccmtrib«4 )tt3itu'aii^| oMr d1>ii 4 dlnrinuer le pini AtSà iidna vétëffiiM^ pai^ iieaiaé^lient à propager le blé»4tr« «a dedans, t Mibtte^ If fMMiUMnNi M dehors.
Mils s'il n'y A pas eu surabondante 6éAè F eiUp l oi Mnes et dans leurs pi^oduittf , n y a eH ptoffcraoQnetfhl des mêmes matières. On a façonne dëpltos beaut M^ ytugfes : et fart de tisser les lahieé ^etft kjfnfidi jmqxfk donner presque à la sdiromierle tine tiVale datis la fia* brique d*Aubusson, jusqu'à donner à Cadiemtre dea ettrales dans PéyIs.
La perfectlmi serait qu'à la beauté des œurrai ée jdipêt Jear inuMpHcation , et , si j'ote employer un ttrtM nou^reao , leur accesitbUUé aut anodiques fonnneÉ.
Le bonheur serait qu'aux d^eleppeMMb del^diM' trie se Joignit la sAmtM de son trioni^e^
Le premier point est entre \h mains dta f^bridafit ; Je tiens d'exprimer la pensdè qifil ievait pdtr tous eotire^ naUe, «fquitaMe , fmcttieut.
le second point , U sécurité , nous Vextminerons tout
En ob^erTont au surplus le parfectionnement de cerfcMfis tiâsus de Une y je dob obserrer aussi que Tagriculture n'eu éprouve point une réaction salutaire. C'est à force de tniYaii, a force dart, que le prix originel de Li livre de laine est centuplée ; dans les magnifiques tissus qui L'ont mise en œuvre, la laine en est en quelque sorte diapamc;. Gela esrt beau , plaît à Tœil , réjouit le luxe : iiiaU Fagriculture ne s'en émeut guère. Les tissus d'usage vulgaire sont ceux qui la vivifient par l'extension des troupeaux; et, la prospérité des terres étant le type dek richesse, il convient d'attacher plus d'impoitance à la attUplicité qu'à la beauté des lainages.
En déduisant l'application de ce principe, j'ai placé après la laine et avant la soie les tissus que fournissent le lin et le chanvre. Ik émanent du sol ; mais ils ne sont poivt ses Inenfaiteurs comme les animaux à qui la nature a départi de riches toisons. Loin de lui restituer des sucs, ils en extraient; et ils laissent la terre plus appauvrie que restaurée de leur séjour. Néanmoins ils lient l'agriculture à l'industrie, en tirant leur existence de Tune, leur utilité de l'autre.
Jadis des provinces entières, et notamment la Flandre, b Bretagne, TAgenois, le Béarn, llorissaient par la culture de ces plantes filamenteuses. Le Béarn en fonnait ses tissus d*un usage vulgaire et d'un service presque impérissable. L'Agenob fournissait la marine de puissans iH>rdages. La toile de Bretagne approvisionnait la plupart des ménages français; et, si modeste en apparence, elle voguait à pleins navires vers le Nouveau-Monde, y prévalait sur les métaux précieux, et était Tune des
pompes qui atUndent les métaux en France. Avec quelle habileté la Flandre cultivait son lin et le tissait tantôt en linge somptueux , tantôt en ces dentelles renonunées dont la beauté donnait à des fils si légers le poid^de l'or !
Ces produits sont, les uns perdus, les autres ttténués* La toile surtout ne soutient plus la concurrence aveclea tissus de coton. Elle n'a pu trouver comme ceux-ci un actif auxiliaire dans les mécanique^. En vain Napoléon, et il est juste de luj en rendre grâces, attentif au déclin de cette branche d'industrie française, promit un prix énorme à l'inventeur du mécanisme applicable à la filature du lin. La tentation a dû être forte : mais elle a été infructueuse ; et le lin , condamné à subir tous les fraîl de Touvrier, utile sous ce rapport à une population nombreuse, utile à la propriété foncière dont il soldait le revenu, utile à mille usages personnels et publics, n'a pu soutenir entre les produits de l'industrie le rang élevé qu il occupa dans les temps antiques.
En même temps, les chanvres d'Agen ont essuyé la concurrence des cordages de Russie; el les dentelles de Flandre ont souffert les vicissitudes désastreuses de la mode qui, adversaire non moins formidable que futOe, maintenant contraire à ces tissus délicats si précieux pour nos pères, les refuse aux hommes, les permet plus rarement aux femmes, les restreint presqu'aux rochets des évèques.
L'on peut donc établir que les tissus de chanvre et de lin sont plus en décadence qu'en progrès dans les proîittits de l'industrie française et dans les revenus de^b propriété foiirière.
La soie ne concourt aux revenus du sol que par b culture de larbre d ou le ver à soie cuvait «a pâtw?. A
^^Kb)t !t est {[tiéstîon d'ajouter aux moyens aUmMiiairM du ver à soie un mûrier nain , à croissance rapide, k exploitation semblable k ctlle des fourrages. Lyon en célèbre déjà l'inlroduction. Qu'elle mérite e(TectÎT«menl les soins éclairés du propriétaire, (gu'elle se propage ;iu loin , que la terre y réponde aTec usure; et In splendide matière qui se développe sur les métiers lyonnais su reproduira avec une abondance dont l'efTet, si le fnbrî' cant est équitable , est modéré , est prévoyant , abaissera le prix de l'étoffe comme le prix de la nialicre première, multipliant par une féconde et continuelle atlernativi] lu consommation et les produits.
Mais , à ne considérer cpc l'état actuel de la production de» soies, Ton peut dire cjuc so» iniluence sur le revenu territorial est bien circonscrite; influence d'iî!* leurs fort avantageuse aux lieux qui l'ont accueillie. I.e marier n'exige pas un sol privilégié; sa culture n'est pas chère ; la récolte de ses feuilles est facile. Les vers h soie ne demandent pour peu de temps qu'un logement sain et des soins asûdus. En deux mois, ils naissent , ils croissent, ils meurent; et le tombeau qu'ils ont ourdi s'est décomposé en revenu lucratif pour le propriétaire , en matière disponible pour le fabricant. Le fabricant de soieries , plus heureux que le tisserand en lin , a obtenu le secours des puissances mécaniques. Jacquard est venu à sou aide; et grAccs n cet liumble génie, la métamor* pbose de la soie en étoffe a ét^ presqu'aussi rapide que celle d'une feuille d'arbre en Hl de soie. L'habileté dt f^ a presque égt]i la célérité de la nature. Tous ces avantages seraient d'un grand prix si, je le répète, Uft n'étalent trop circonscrits en surface lerriloriate.
tJttilluredelflsoie peut s'étendre, et voilM'e^pérance.
Li^ fabrique àé JLyod péïkt È^kéfiàki* et waàk ie danger.
J'ai paHé de Lymi et de ses soieries. En arrirant k^ sujet de l'industrie |,o'.ett l'objet qui Hifa (rapjpé d'abord et presque ébloui. Il in*a fallu quelque effort de raiâoi pour remettre la soie eu trolsièine latig de nos produits industrieb et pour aperceroir les périls de l'industffe lyonnaise. Ces périls ne dérivent pas seulemefit des passions que j'ai signalées ; ils s'accroissent d'autres inc^ dens entre lesquels Je vais bientôt désigner ^omme deux causes surtout iamiineiltes , l'attitude militaire donnée à Lyon, et les conséquences de son detnicl^ désastre. ^ . (
L'industrie, qui a donné le coton pour tnati^e à ses œuvres, n est placée qu'au dernier rang dans la das^ fication déterminée pai' les intérêts du 6o\ producteur^: et effectivement, d'où et comment vient le coton ? Il vient des climats de l'équateur ; il croit sfii* ml arbrb que le sol français ne connah point. (Test dans des régions lointaines, la plupart étrangèi*és ( eh ? où sont Idi colonies françaises?), la plupart même assujetties à une ' puissance éminemment rivale, envieuse, hostile, à l'Ariglctcrre; c'est en traversant tant de diances, que lii France va chercher l'admirable duvet dont la natui^ prodigue à ces contrées, refVise aux ndtreK, là production féconde. A cet égard donc, rmdilHrie n*a jk>t^ de réaction propice au sol français : elle est en quëlq(ùe sorte exotique. "* ^
Non qu'à toute force Tadministration française , écUtrée de plus saines lumières sur TeARcâcité de Vagriéutturc, n'eAt pu, je crois, et dA , sans aucun doute, teitter la cuhure du cotonnier en tés portions d'ut! fààe
royaume sur lesquelles le soleil i-panche sans mesure ses brftlans rayons. Où l'olivier se maintient dans les plus ilpres hivers, où surtout l'oranger peut établir ses racines, le cotonnier serait-il impossible? Tel abri, tel procédé n'y garantiraient-ils pas son salut ? La science , sujourd'bui si superbe et parfois si habile, a-t-elie épuisé en vain pour lui les ressources de la physique ? Le cotonnier serait-il notamment impossible sur le vaste littoral de l'île de Corse ? Imbu à cet égard d'une idée contraire, je fus tente, quand j'érais plus jeune et éner- Ipquement fasciné d'un aveugle patriotisme, de solliciter à titre d'honneur la préfecture de Corse, uniquement dans l'espérance d'ajouter à ma patrie une province Utile. Quelle voix auguste et touchante m'en dissuada ! Aux yeux de la cour, la Corse était si loin ! Aux yeux de futiles ministres , la Corse n'était qu'un exil ou qu'un noviciat ! Il me semblait à moi qu'on pouvait y trouver des terroirs dignes du soleil de l'équateur, et qu'une administration de dix ans, honorée et non pas exilée, pouvait y imprimer des traces permanentes. Le cotonnier participait k mes vues. J'aspirais aussi à l'arbre à thé; à cet arbre incomprébensiblement réservé à b ChÏDe ; à cet arbre dont les feuilles, suidées en or ou en argent, dédaignant tout aulrc objet d'échange, font définitivement ensevelir au fond de lu Chine tous les trésors métalliques du nouveau monde qu'elles attirent en dépit de tous les efforts jaloux et qu'elles absorbent par tous les canaux ih- la navigation. Ilieii élonnantc destinée ! étrange circulation, qui attribue eu dernier résultat toute la richesse métallique à un arbuste ! Et ce metvi-illeux végétal croît néanmuhis du 30"' au 40** degré de latitude! Et pas uq des mioistfcs d'aajv^mip
dont la Corse bit partie, et qui, par elle, atteint presque jusquau 40"* degré, n*a songé qn'entre la gloire d'importer en France Tarbre à thé et la gloriole d*iin superbe discours à la tribune, la naturalisation de Tarbuste auquel TAngleterre surtout paie un si large tribut, pouTait atoir un peu plus de mérite réel, solide, permanent ! Pas un des ministres qui ont le triste courage de débattre aujourd'hui la conservation ou Tabandon d*Alger, n apercevra pas mieux que le territoire algérien touche au 35""* degré, latitude chérie et du thé et du coton ! Vous avez vu quel intérêt lagriculture indigène inspire aux gouvernemens que la fortune, en jouant de sa roue, prépose depuis trente ans à la France. Vous voyez comme aussi Tagriculture exotique exerce leur perspicacité, même en ces points éminens où elle serre de ses étreintes immédiates l'industrie manufacturière, la richesse métallique, la politique intérieure. Conquérir par lagriculture est à leurs yeux, est en vérité presqua tous les yeux, chose si banale, si triviale ! Et pourtant déjà larbre à café avait dii suffisamment les avertir des torts de Tinsoucianoe. On sait comment, au siècle dernier, cet arbrisseau parvint dans les Antilles, transporté de Tlnde par un voyageur sans mission , sans salaire , sans autre mobile que Tintérét public. Un plant unique restait; il était près de sécher entin sous les tropiques ; il ne se ranima, il ne se sauva que par les gouttes d'eau dont le voyageur refusa d*étancher les ardeurs de sa propre soif : et le nom de ce voyageur est ignoré ! du moins il échappe à ma mémoire , et je ne sais où le reprendre. L'administration publique n'a su ni alors lui décerner des honneurs, ni depuis , et à son exemple , introduire sur le sol français
Tarbre qui produit le thé, ni enfin aocliniater en O et peut-être ailleurs, cet autre arbre exotique dont les fruits livrent à la main qui les dépouille, leur enveloppe cotonneuse si abondante et si ductile.
Prenons les choses au point où elles sont Le coton n'existe pour nous que par delà les nîers. Alger, il est vrai , si rapproché de nos côtes , peut rapidement apprendre à connaître et à nous fournir le cotonnier. Mais Alger n'est pas lui-même encore province française : et qui peut deviner son sort à venir? En un mot, la production du coton est sans rapport immédiat avec notre agriculture.
C'est envers Tindusttie manufacturière que le coton est devenu principe vivificateur. Eh, quel aliment ! quelle profusion d'élégans et d'utiles ouvrages! La mécanique a si bien filé et si bien tissu tout ce duvet, qu'il semble inépuisable : nulle autre matière textile n*égale sa fi» ncsse; nulle, son moelleux; nulle, sa légèreté. Il périt vite , a la vérité ; mais il se répare si vite aussi ! et l'industrie qui le met en œuvre, plus habile et plus clairvoyante que le fabricant des étoffes de laine , a su compter parmi les heureux efEets des mécaniques, la faculté de rendre les étoffes de coton accessibles à des prix en quelque sorte infimes qui invitent toutes les classes, pourvoient à tons les usages, répondent à tous les accîdens; en sorte que les manufactures de coton réalisent déjà tous les prodiges attachés à une circulation immense et incesssamment reproduite.
Aussi quels trésors métalliques en Nomiandici en Flandre, en Alsace, même aux approches deLjon! Qu'était Tarare, qu'était Mulhouse jadis? Et Rouen, qai fleurit à la fois et parles riches tributs que lève au dehors
•on ftgrimiUure , et par la nniltipfidte de ses fabrique^ de coton, combien n'a-t-il pas depuis vingt ans accru sa population, exalte son opulence, enflé, il faut le dire, ses pëtilleuses vanités? Uextréme midi de la France à plutôt négligé qu'embrassé le rameau d*or de Tindustrié française. Cest pour les laines et bi soie que le Sud travaille ; pour le cotbn que le Nord (ah mouvoir ses capitaux; et le Nord a choisi la moins patriotique, mais la plus opulente part.
De ce coup-d'oril sur Timportance relative et absolue des matières textiles et de leur situation actuelle, il résulte que rindustrie française, naturalisée, quant a la soie , par Henri iv, quant aux laines et à mille autres objets par Louis xrv, lentement développée sous Louis xv, rétrograde sous la république, stationnaire sousVempire , subitement instruite dans l'art de tisser le coton , a pris, sous les quinze années de la Restauration, un cours impétueux et presque à pleins bords vers la prospérité.
Un grand, un merveilleux moteur à été découvert : Teau vaporisée! Que le Français soit l'auteur ou Timitateur de cette découverte , je ne sais ; mais il en profite : il a appris à fabriquer sans bras , à naviguer sans vent , k voiturer sans coursiers : et les travaux de son industrie se sont, en lieux divers, animés sous un levier aussi commode que puissant. L*application de la vapeur aux arts, c'est Û, en fsdt d'ordre matériel, le chef-d'œuvre du XIX* siècle. Que la vapeur serve l'homme k parcourir les mers en dépit des tempêtes, on le voit; qu'elle lui serve un jour aussi h parcourir les airs, pourquoi en désespérer ? pourquoi en afHrnierais-]c Timposslbilité ? Ce qui est impossible h Tespêce hutoiaine, c'est de itié-
coDnaitre impunément Dieu , sa révélatiiHi , sa r et le& lois qu'il a prescrites aux sociétés.
Dans l'examen des œuvres de l'indusU-ieij'aiAi considéré les divers tissus, parce qu'il sont, det objets fabriqués par la main de l'homme, ceux I semblent toucber par plus île points aux intérêts et aux usages universels tic la vie domestique.
Il est deux autres objets qui, à un moindre remplissent ces deux conditions, l'iiulle et le fer.
Marseille, illustre cité à qui l'industi-ie fronçi autrefois tant de bons exemples, n'a pas désappr: pliqucr aux arts l'huile que produit son sol aiti en outre l'invention des lampes à counuit d'ai manière aussi élégante qu'aciuellcmeni générale pléer aux clartés du jour, favorise et étend la des plantes oléagineuses.
On a extrait des eolrailles du sol français ui grande masse de fer; on l'a mieux ouvré, mieux métamorphosé en plus de fornii-A. Les forces de canique ont secondé ce développement; les p tatres de combustibles ont profité deses consomn Mais ici encore l'industrie a trop prévalu sur l'i ture aux yeux des gouvememens. Les blés et ont été attirés; l«s fers étrangers ont été repoui là , rupture d'équilibre pour la propriété foncîèi le blé ou le vin qu'elle produit et le fer qu'el somme. De là donc un impôt de plus sur la cbir la faulx , sur la berse, sur le rouleau, sur tous let mrnsformés de frr dont le bras de l'bnnune u décliirer le sein de la terre et en arracher des mi
D'ailleurs la fabrication dr^ produits cbimiij perfecUonncroent de t'borlugerie, de» cristaux, i
odaînes, ouTrafes qui , tous M don|)y<i^lpn dl«k fragilité et de FutiKté, Tont se muhipliflçt smw mesore; rextensioD enfin de tant d'arta ou de mëtiers^dont Pam est à la fois le plus gnuid consonunateur et le plus habile producteur, signalent dans le monde focial m\ esprit attentif à multiplier les aises de la TÎe et un pro* grès sensible vers ce but qui est bon et qui est digile de désirs y digne parfois d*adminilion, mais (étrange enchaineroent des choses humaines! qui, par ses affinités moralfSi toiM^be aux rëyolutions ) y montre rabime à coté du sonupiet , et fait de [dus en plus luire aux yeux de ces sociétés exquises et insatiables, incessamment tendues vers le sommet du bien-être, cette épigraphe adressée au premier des maîtres du monde romain :
• Et monlé jiitqQ*aa ftUe fl Mpire à dwc e a dre. • ^
Arrivons donc à Texamen d*un point sans lequel rien n'est doux ni bon ni beau en ce monde, la sécurité. Voilà bien des fortunes élevées par l'industrie, bien des jouissances dues à ses succès : quelle en est la garantie? Sondons les précipices dont s'entoure le but où Ton aspire.
Des quatre tissus précieux qui donnent à l'industrie française le plus de mouvement, de vie et de richesses, la laine est atteinte par la diminution des trou* peaux, le fil par l'inévitable découragement, la soie ptr, la situation politique de Lyon, le coton par le dhiprèit des colonies et par l'infériorité de notre marine.
L'administration publique a donné toutes ses faveurs à l'industrie : et l'mdustrie a élevé des colosses de richesses. Mais observez ces colosses à tête d'or et aux pieds d'argile. Il est pour eux des périls gépéraux : il en est de spéciat».
Su|)pO0onf que les fabriques de laine rétiatent atiic réglemens légaux qui boulereraent , appauTrissetit, dc^ naturent la propriété foncière d*où elles s alimentent ^ les Toilà raffinant leurs œuvres, accumulant leurs draperies : qu en feron^elles ? Il leur faut un tnarché intérieur ou extérieur.
•I^e marché intérieur serait immense s'il était riche; et il sera pauvre : je Tai expliqué.
Le marché extérieur va-t-il donc s'ouvrit à volonté? Mais où? sur les mers éloignées? L'Angleterre j domine; les navires américains du Nord j accourent. Sur les mers prochaines ? Lesquelles ? Est-ce la Baltique ? Oh ! n> songeons plus. Est-ce la mer Noire? c'est un lac russe. Reste la Méditerranée, oui : autrefois, celle-ci était p^squeunlac français. Toutes les fabriques du Languedoc et du Lyonnais y versaient leurs abondans produits; Marseille les embarquait sur ses nombreux vaisseaux. Ces vaisseaux, Malte les protégeait, sans rien demander au trésor de France; ces produits, TOttoman les accueillait avec la faveur exclusive dont il gratifiait son antiqae alliée, avec la confiance aveugle dont les réglemens de Golbcrt imposaient le maintien à la conscience des fabricans. Que les temps sont changés ! Napoléon a commis la faute énoime de renverser TEtat de Malte : le négoce français a commis la faute non moins énorme d'applaudir stupidement à la chute de la noblesse maltaise. Une dernière faute a laissé Mahe aux mains des Anglais. De lu ils régnent sur la Méditerranée par leurs flottes; de là ils envahissent , en concurrence pendant la paix, exclusivement pendant la guerre, Fempire ottoman par leurs fabriques. QuWporte à rOttoman d*u.ser aiijourdliui de draps anglais
oitf fiMcriflCesmÉ nUMMtpiw plonlbAroii fpig« debonne ftri : etleeiifiwiiiiliimittf >uit;Ti-ap<if<it^l4iKU»ti->^t fiuioe màX fabriqués Cratiçaite» que le g y nu ^nmiitrit^ turC n en éprouve pour le cabinet français, La MrflM^ t titauÉ É Ttssent eneore le joug briiiiiiiiqoe pir le» flej^t- Hes ) rinfluenee tUosoOTtte par le Bosphore , le ëôUedttiM» auiriohien par ^Adr)al^ue, ratènetnent de la GrèMpar utte foule de p€tlta naprif és lëffâux on pIraiM. A tatlt '■ de riraux miUtement nës de aea réVdhitlOAa^ qu*ét^[»ë*' s^ta la France? A^j^i iMiquéle moilai'ehiquej et à ce titre maintenàntffiprotlir^ ellejAigêifqui
d'aillears |ieUt être un poMt 4'appui ëalutaimi maisi Uôn le supplément de^ aTititagèè perdus , drains étiecvre le gage d'une sttpéttorilë dtbdnuais acqiiiéepi^Ia RUsiié; Le marché extérieur où les manufactures s'épan^ cheront se délfeloppera*t-ll sur le Continent P Mais àh encore? La Bdgique et h Suisse ont bieu assrt de leurs produits personftels. L'Allemagne s'dccujle à deasiUer autour du territoire français liné vMste Kghe dé^ddanes, à Tabri de laquelle elle repou^Mra les produits de H Pratite et mukipiiera ses propres Mmquéi. L'Italie du Nbrd, soit ^'elle obéisse au Piémont, soh à l'Autriche, agira dans Û même sphère : répulsion centre la France ;améKorâ« don chea elle. Au sud de l'ItaHe , tégii tot et le Pape dbttt la faveur n est pas le vœu émin<MUietK Vif du lUiUistlH^I^ français, eitemoitarque itapditahi'qii^ott ruinera, sitôt (fu'il y atirÉjtMir, par utiè iNhnilÉtluu. On rofaïc aiuftf TEspagne M lUfWtugal qut lid«6ttl)5li^sehi lé ùHltter FEspagne, juste ciel ! où la France infatuée de fbKé, É^téU**' gtée sur les voles cf Au elle dérivait la Hch«!laé, ne «ait ^us frire couler que du sang et dés hftnts. Le Pbrtttgif pt«t à è'échapper diés fisH brlto ntf qU e», > ëél'MfiltÉifé
par la volonté du gouTernement français assez haUle pour craiudre de voir la désolée Luiitanie ouverte trop tôt aux fabriques françaises , trop tard aux fabriques anglaises.
Avec l'appauvrissement àFintérieur, avec Tétuécisse* ment au dehors, que ferez-vous de vos draperies, quand vous parviendriez à en accumulei* des monceaux? Et encore vous entendez maintenir leur prix à un tarif âevé ! Où pareillement s'ouvriront de nouveaux réservoirs pour les tissus de soie et de coton, multipliés sans mesure par d'imprévojans et de téméraires industrieb?
Je ne saurais oublier ce que le vénérable et affectueux roi Charles X me fit Thonneur de me dire à son retour de ce voyage en Alsace où , quoiqu'aient prôné de leur habile jeu les comédiens de quinze ans^ les peuples accouraient si bénévolement sur les pas du premier roi de France qui, depuis la conquête, eût eu le bon sens de visiter en administrateur TAlsace conquise et florissante. « Rien de plus animé que leurs fabriques , me dit^il ; je 1* les ai admirées : mais là et en Flandre, j'ai bien déclaré » qu'il ne dépendait pas de moi d*en assurer le débit. » Prince judicieux, il vit du premier coup-d'œil le fort eft le faible de cette prospérité brillante et décevante, Soo doux règne ne l'aurait pas assurée : son détrônement en sera-t-il un meilleur gage ?
Le danger de la stagnation menace tous les tissus ; les lainages n y sont pas moins exposés; mais l'industrie qui s'attache à la soie ou au coton a bien d*aatres chances funestes.
Que signifie cette contenance guerrière imposée à Lyon? Déjà c'était trop pour une ville si précieuse que sa proximité des frontières. L'inconvénient jusqu'à nos
jfntn m tek peu [Miuille. On n'aTaît pdint épnmié ldMpilrn)|''i1tovas^ L« France ëtait conslamment plus jpii.rn à iàire mA^J^^^^i* ^^ conquêtes. Louis xir l^t assuré' toutes .99 'frontières. Sur le seul flanc qiû lll^resté Tulnérable^'ireillait la Suisse, et l'on n'imaginait pas que passer à trayers ce boulerard de fidélité et d*hoiAeur Hkt raffaire d'un coup de main. Le tedips rpvêle de grands secrets; il a appris au sol français qu'il n'est pas inaccessible; à la Suisse qu'el^îii'était pas^aacrée : et maintenant il apprend à la cité «mère de l'indêstrie , qu'Ole est ville frontière dans toute la rigueur du niôt, exposée conséquemment à être as«égéé| bombardée, 4rùlée au besoin. De là suit la hécemt^ de subir les lois deia défense; de là une ceinture de forts qui, du haut de ses collines, puissent opposer le tonnerre au tonnerre de l'ennemi. Mais est-ce tout? non : l'expérience la plus récente lui révèle encore que ces mêmes hauteurs, fortifiées, ce senilde, dans rintérét de sa défense, peuvent vuÉrf^^sur sa propre enceinte des grêles de boulets ni)n fldoins incendiaires, non moins dévastateurs, non moins meurtriers que ceux du Germain cm du Russe.
Sera-ce là, sous ces feux croisés, que l'iiidustrie ombrageuse déposera long-temps ses machinca, ses capiuux , ses arts? Voyez déjà la dispersion de ces ouvriers. Qulls refluassent dans les campagnes circonvoisines ou vAs Nîmes et les CévenneS| on pourrait ne pas s'en émouvoir, quoique de telles dislocations suffisent pour faire évaporer bien des capitaux. Mais ils échappent au rojaume. Ils inondent la Suisse, pénètrent en Prusse, et tombent peu.^jMa dans le domaine , ou pour mieux dire, dans les tàmà de ^Angleterre. S'ik conservent
sous d autres climats le goftt pir et la vim înspiratiini qui, sur le sol natal, décoraient leurs ooTra|^ n aurontils pas bientôt transposé hors de France le pririlége di ces brillans damas et de ces riches Tdoufi que, d'ailleurs,* les bourses des propriétaires étrangers , moins pressur rées par leur fisc que celles des Français, solderont sans doute à des prix plus propices aujL industrieux' ouvriers.
Et à ce dernier égard , une observation se présente à ma plume. Les grands ouvrages da Lyon , qui les sollicitait, qui les soldait? Nos mœurs et nos fortunes n eli permettaient plus guère uu grand usagc/^Le monarque, transformé en riche rentier, «dressait chaque année quelque grosse commande, mais, d'ordinaire, sans besoin, par libéralité, par réflexion. On sentait que la liste civile faisait effort j elle ailministrait plus qu elle ne consommait; et rindustrie n'alimente pas ses vastes ateliers, ne récupère pas d'immense capitaux par des demandes mesurées, factices, passagères» Le vrai consommateur des étoffes de Lyon, c'est le culte divhi. Qui donc, parmi les fougueux et aveugles industriels, savait aper* cevoir cette puissante analogie entre la prospérité de l'industrie lyonnaise et l'ornement du prêtre? Les ué- Yers^GS dix parii'préire j songeaient-ils? Non qu'il s'a* gisse en cette remarque d'enrichir le clergé précisément pour qu'il enrichisse l'industrie. Mais les rapports natureb seublissent d'eux-mêmes, et l'Eglise appauvril doit appauvrir Lyon.
En un mot, transformation de Lyon en ville de guerre, dispersion de ses ouvriers, appauvrissement de SCS consommateurs , voilà , outre les causes morales que j*ai plus l&aut exposées, des motifs sufBsans pour ne
pas garantir aux ateliers où Ton tisse la soie, siirtoiit aux beaux ateliers de Lyon , une durëe inrariable.
Un péril plus grave encore menace sans cesse let manufactures de coton : c* est la privation d|fja matièM qu elleir ourdissant. Qu'une guerre maritime éclate : d'où leur Tiendra cette matière exotique ? Souveraine aux Indjes, maîtresse aux Antilles, TAfk^tbarre maintiendra aisément par une croisière l'inhibition imposée m continent sud-américain. Par une autre escadre stationnée ù Malte, elle interceptera les cotons du Levant et de rÉgypte. Serré de toutes ces entraves, par où s*échappera le duvet qui maintenant emplit et enrichit tant de magasins ? Sans doute les puissances neutres, les États-Unis surtout prompts a profiter des désastres de TEurope, prêteront leurs navires à llndnurie française. Mais d abord il faudra qu elle lenr.plie un tribut ; mais ensuite le droit public et inter-national s'est passablement élargi dans ces derniers temps an gré du plus fort. En rien ni pour rien , le droit ne tient plus contre la force, et la force a établi les blocus fictifs : et si la puissance de la marine anglaise ne périt point dans les crises intérieures des trois royaumes, ne saura-t-elle pas établir un blocus très impératif sur les cotes de Normandie, de Bretagne, de Provence.*^ Des navires échapperont certainement ; le circuit de FElbe introduira aussi des parcelles de la denrée si impatiemment attendue ^ je l'imagine. Mais tant d*incidens renchériront la denrée première ! Son prix, au contraire, sera moindre en Suisse, en Allemagne, en Hollande. De ces contrées pacifiques s'élèveront , sous de meilleurs auspices, de nouveaux ateliers qui grandiront pendant que les ate* liers français se morfondront, dépériront dans le vide,
inlérêt, qu'une volonté. Moins attentÎTe à des résuhftis positifs qui se pèsent au quintal ou se mesurent au mètrey la marine de France ne sera guère sensible qu'aux fumées de la gloire. Si l*État l'y appeHe^ éÊe engagera de généreux et sanglans combats : elle en gagnera par sa valeur ; elle en perdra par son indiscipline. De tous les temps, tel fut soasort. Victorieuse ou vaincue, elle ne saurait obtenir de ses alternatives le résultat réel de débloquer nos ports et de dégager nos manufiictures. Outre qu'an premier signal ou symptôme de guerre, l'Angleterre usant à sa manière de son nouveau droit pubAc , recommençant les déloyales leçons de 1756 et de 1702, redisant au monde, sans plus de scrupule « qu1l est impossible à l'Angleterre, » sous peine de la vie, d*ctre juste envers la France », aurait déjà lancé tous ses pirates pour écumer les mers, saisir les vaisseaux du commerce français, et engloutir les capitaux de son industrie.
Il est donc fort à craindre que la prospérité actuelle de nos fabriques de coton ae aoil qu*un édiiice sans base. Point de coton, point de fabriques. Nous ne pourrions , dans l'état pn*sent des armées de terre, obtenir le coton quuvec r^Bcntiaient des Anglais. H faudra donc qu'entre la France et l'Angleterre, règne une paix francbe et longue. Or, entr'elles la paix est l'exception. C'est la guerre qui est l'état normal; et les chances de la guerre maritime , tant que le continent sera debout tout armé, sont opposées à l'industrie française, sont mortellrs surtout pour tous ces floria» sans et ct>nlians ateliers qui se pourvoient de leur ma* tière hors et loin du sol natal.
Avec la guerre continentale aussi, s'évanouimient la
plupart des bénéfices énormes que les arts élégans dont Paris est le grand maître , que même les colifichets de ses modes mobiles vont arracher par un attrait irrésistible aux cités de l'Europe; objet peu graye en apparence , et toutefois appréciable en millions. Mais en ceci, les chances sont moins redoutables et le dommage moins irréparable.
Il est une autre sorte depérils quiysonis des réservoirs de l'anarchie et déjà réveillés par elley envelopperont| non-seulement Tindustrie propre aux tissus, mais tous les métiers et professions auxquels s appliquent un grand nombre d*ouvricrs. En <:e point comme en tant d'autres le matérialisme doit reconnaître Tascendant de l'ordre moral. Voyez surgir au moindre vent républicain ces coalitions d'ouvriers qui , soit à tort soit à i»- •on, prétendent ou élever le tarif de leurs salaires ou diminuer les heures de leur travail. D'usé voix hautaine mêlée à des cris de désespoir , ils chantent tour à tour :
« Li répobliqae noDi appelle ;
• Sachoni vaincre 9 laehoiit mourir. •
Ou bien :
• Qa*nii Mog iiBpar abren? e noi dltont. >
Ce furent les premiers hynmes de juillet. Tout ouvrier de fabrique les sait par cœur; il les apprit de son maître et les lui répète aujourd'hui avec des exigeuceS| avec des menacesi mâmeavec des voies dejfait que le canon oe lassera de oombottre. Aux invocations des ouvriers, les maîtres industriels ^se récrient : « Si nous élevons les salaires, répondent-ils, ou nous renchériroDs nos ouvrages et aous vendrons moins ; ou , oe renchéris-
saut pas nos produits, notu gagiièirons nibins, et votib sentez quel dommage! — Et nous aussi, reprend Touvrier, nous Toulons gagner plus; le pain, il est vraii est à TÎI prix ; ce n est pas assez : nous Toulons £tre mieux nourris, miétax Têtus, mieux loges; et peu à peti capitaliser; et le plus tôt possible être comme vous, vos égaux d*al)ord, vos maîtres si nous pouvons : car pourquoi pas? »
Ici s'avancent avec un paralli^lisme digne d'admiration, la justice de Dieu et {aveuglement de l'homme. Les rlicfs de l'industrie n*ont pas été satisfaits de beaucoup d'or; il leur a fallu beaucoup d'orgueil, et leur orgueil a exig<^ beaucoup de désordre. Épris de leur propre opulence , ils ont envoyé sur toutes les routes , dans toutes les cités, jusqu'au fond des vallées et au sommet des monts, sous le nom de commis-voyageurs, d'ardens missionnaires qui pendant quinze années ont préconisé violemment l'aversion pour Tordre établi et pour les droits anciens. C'était pitié d'entendre dans les hôtelleries ou voitures publiques les jeunes débitans de draps et de cotons s'en prendre à Dieu et au roi , aux prêtres et aux nobles. Leur voix était haute, leur geste impératif , pendant que le défenseur de l'ordre, isolé d'ordinaire, poli jusqu'à la timidité, hasardait de loin quelques traits éniouMrs. Nul doute que les commis-voyageurs n'aient concouru efticacenient , par l'activité de leur vie et par la multiplicité de leurs relationsi i propager vers tous les rhunil» des vents du royaume les germes de la d('S;i(Tection, le vœu des bouleversenicns. Us cnnssaient à lombre d'un arbre solide, et ils profitaient de cette omlire pour nic-ttre la hache au pied de l'arbre. Mais en touillant, Tarbre a mis à nu tout le sol. L'ouvrier s'y
presse; il mutile d'impuissantes racines; il saisit le débris; il aspire à se former un toit; son bras robuste cherche à maîtriser les dominateurs du terrain , pour y dominer à son tour , s*y abriter, s y reposer. Toutes les fois que le vent se relève du côté de la république, Touvrier bien averti, Uen instruit dans la nouvelle doctrine , ressent des accès de fermentation qui provoquent contre les maîtres de l'industrie les mêmes travers et les mêmes revers dont ces maîtres imprudens et vains ont frappé l'ordre monarchique.
Ainsi rindustrie aveugle a transformé sa mine dor en abîme où elle périra de la main de ses propres ouvriers, si de doux et forts liens ne leur sont de nouveau imposés par les lois de l'ordre, aujourd'hui incessamment enfreintes.
Ainsi la justice divine a laissé le châtiment du mal rejaillir du mal même sur ses premiers auteurs. Telle est sa marche constante. Elle peut s'en départir pour quelques hommes, pour quelque temps; elle y persiste dans son action plus ou moins lente sur les niasses. L*œil attentif qui la suit l'y voit en quelque sorte intervenir, menacer, frapper, terrasser; et non seulement les empirer, mais les professions diverses, les classes, les familles, toutes les fractions de l'état social , accomplissent inévitablement la volonté suprême de l'auteur de tout ordre.
Au terme de ces considérations sur l'industrie francise, résumons-les en ces mots : elle a beaucoup acquis; elle est exposée à beaucoup perdre. Infidèle aux lois de Tordre, elle a fort probablement altéré l>eaucoup ses moyens de lucre et accru beaucoup ses chances de ruine.
BBH
CHAPITRE V
DU COmiBKCB.
L*in<iustrie reçoit de l'agriculture ses principaux éléniens. Elle les transforme; puis, elle les livre au commerce : celui-ci les appocCe à la consommation. Telle est la longue ligne dont nous continuons à suivre les progrès ou le déclin.
Parvenus au point où le commerce s*en saisit , nous distinguerons le commerce par terre et le commerce ''maritime.
Dans Tun et Tautre, nous distinguerons encore le gros négociant, le marchand en détail, et le banquier qui| la bourse à la main, se présente comme intermédiaire entre tous , fabricanS| négocians , consommateurs.
Mais une considération première doit se rapporter aux denrées de première nécessité, telles que le blé et le vin, que Tagricultare, ou, pour mieux dire, la bîenveilbnte nature soustrait à industrie pour les livra* dans leur état [yrimitif au commerce, et leur donner, dans la hiérarchie des développemens, un degré d'avance en faveur de la consommation*
Gomment ? la liberté rendue 4 la consommation des vins influerait sur la morale du peuple ! influerait sur sa vigueur en développant ses muscles I influerait sur son bonheur I en satisEaisant chaque jour à l'un de am besoins instinctifs !
Oui , et ces résultats philantropiopes réagiraient , d'une part, sur Fagriculture; de ràutre, sur le vrai commerce ; et toute la machine sociale s^animerait du branle donné à Tun des plus communs et des plus beaux dons de la nature.
Cest une étonnante manie que cette contradiction perpétuelle entre les mots et les choses, entre les prestiges et les réalités. Prêtez l'oreille : entendez-vous de toutes parts j retentir trois mots : Nature ! peuple ! siècle des lumières ? Maintenant comparez ces mois avec deux faits palpables. Le peuple français a besoin de vin et de sel. £a Nature providentielle semble dire au quart du vaste territoire sur lequel ce peuple vit ou végète : R Ouvrez votre sein à la vigne ; elle ne domicn que trop de fécondité à vos plaines, et elle fera verdoyer vos coteaux les plus caillouteux : et en mène temps je lui dispenserai, je lui mesurerai la chaleur sur les points divers, si bien que là elle en aura assez pour mûrir, iri p«is assez pour surabonder en esprits. Les vins français seront ou légers ou généreux, mais aussi diversifiés que salutaires. Ce n*est pas assez, contmoe la Nature. J'embrasserai deux côtés du territoire par des mers qui déposeront le sel sur leurs grèves; et là encore, je mesurerai la chulcur de manière qu'il y ait dans l'air assez de puissance évaporatrice et dans le sel pas trop de faculté corrosive. Le sel des rivages de France sera comme le vin de son sol, aussi salutaire
qu*al>ondant ; et encore il ne suffira pp i mes libéralités. Loin des mers, dans les entnûlles du terrain qui compose une province intérieure, je placerai un Uoc de sel tout fait : le transport de FOcéan à la Lorraine est long. Je veux obvier à cet obstacle : et la Lorraine pourra être un centre de distribution pour le Nord et TEst, comme la Bretagne pour rOuest, comme le Languedoc pour le Sud ! et la provision que je lui ai faite n*est pas une masse de quelques quintaux; mes procédés ont plus de grandeur : sachez que j*ai donné au bloc de sel dont j*ai gratifié les souterrains de la Lorraine, plusieurs lieues d^étendue compacte.
Si le peuple entendait ce langage, il y répondrait par des acclamations joyeuses : ah ! nous allons avoir du vin et du sel y en abondance, à bon marché !
Je crois bien qu*il en serait ainsi dans un siècle barbare. Mais les phaëtons du siècle des lumières répondent autrement. Du haut de FEmpirée, ils prodiguent les mots brillans de nature, peuple j progrès; et les voilà qui parviennent à si lumineusement disposer les choses en France, à si bien organiser Fimpùt, à si lûen combiner les dépenses et recettes de FÉtat , que dans Fabondance du sel et du vîn , le peuple en progrès n a ni vin ni sel.
Le fait est patent : on a restreint et comme annulé les inépuisables salines de Moyenvic, et on met à Famende le |)èclieiir qui cherche à saisir dans un verre d'eau de mer un peu de sel. Point de sel pour les bestiaux : ils pâtissent. Point ou peu de sel pour les salaisons du pauvre et pour ses provisions dliiver : il s*en passe. Le peuple du Nord et du Centre se passe de vin aussi. Dans le Nord, il a la pomme , et en fait une drogue
qu on appelle ddre. Au Centre, il a des itiissefliix, et y puise (le Teau pure.
Et le commerçant I le vrai commerçant| cdai qui se rend médiateur entre le produit et la consommarion , celui qui aurait fait mouvoir ces masses épormes de sel et de vin , qui aurait mis en jeu tant de bateaux et tint de charrois, et qui aurait déposé o^ abondans produits du sol français aux portes de QÎnq millions de ménages français, n'a pas lieu d*j songer. II dort ou rêve de rAmérique ; il rêve d'expéditions brillantes et hazardeuses dans Tlnde qui nous est close: tandis qu'à travers nos trente mille lieues carrées, il obtiendrait des bénéfices petits, mais mulripliés, mais infinis, mais doublement utiles par ses deux bouts de départ et d'arrivage, par Tun au producteur, par l'autre au consommateur. Le bien-être d'une nation : tel est, tout déduit, dans Fordre matériel, l'objet des agrégations politiques : voilà ridée simple. Elle comprend avant tout les matières de la vie commune. Ainsi ne l'entendent pas les gouverneurs français du xix' siècle. Pour eux, eh ! que dis-je? pour à peu près tous les observateurs, le but et h gloire de la société, c'est d'acquérir plus d'acajou et de schalb ; plus de chapitaux ou de peintures ; plus do ces harangues ou buUcs-d'air fugitives qui s'en vont gonflcles et diaprées s'évanouissant l'une contre l'autre dans le vague de l'oubli ; de l'or surtout, de l'or en barre, en lingots, palpable au doigt et à i'cril : voilà le grand objet de l'administration publique.
Et de là vient cette opposition constante entre les mots et les faits ; de là , cettc^ méconnaissance envers la nature ; cette oppression du peuple en ses premiers besoins ; cette obscurité en de décevantes lumières.
Qymd 1# cMltel è$ SMMliib lUotlrdiiitlliJitii» siècU, que riinpôt êUf U ttl ëttât è la Fiate* of i|ii*^ taient les galioiii d* Amérique au roi d*£i|iagna i il m^ teodait pourtaDC que le prix de cette deDréë deràit être modique et aim débit rapide i et toutefoia il ne étn^ naissait pas les carrières de sel placées naturellement dana nos soittenraina i de sorte que» par Theureux can* coura des mai^ salans et des carrières^de la Itorràine^' oÉi polirraiti en baissant bcauopup le tarif de l'impôt^ décupler simultanëdfl|l|^ denrée ^ le commeroe, k ceo^ommation $ et cnm^ fetronver au terme, dana les fileta du 6so, mieux que les galiona américains , par la multiplicité de tributs plua légers, mais réitérés, maia innombraliles.
Ménagée de même n ses rapports finanders, la defirée du ^in obtiendrait les mêmes résultats i peuple et fisc y profiteraient d'accord i chose rare.
Moins chargées d'entraves que les Tins, les eaux*<ley\e ont plus «l'aise pour occuper le commerce, du moins à l'extérienn Grâeea à elles, la vigne a pu se jouer des intendons hostiles. JUIe a conquis, elle conquiert chaque jour le terrain que la France embrassé sur le littoral de la Méditerranéa Le Bas-Languedoc n'est plus qu'un riche vignoble; et là, florissante, opulente, sous la double influence de l'humidité nuirine qui nourrit son. grain et d'un soleil ardent qui mAril son ileoot) ettsu éMiulfa le froments Le vin même n'est plus ponr^eDe ^un ^Mcasoîve ; elle en exprima l'e#» prit, et U i&ilisrion fiât sa richesse. Oet aride distilier appartient moina au dbmaine de Ibidustrie qu'à cekrt de lagriculture. Il s>xeree en une seule et simple opération : le dMllaleur eit au fruit de la vigne» ce qu'est
le charbonnier à la dépouille des forêts. Souvent le iDéme propriétaire produit et distille. Mais le procédé accompli , aussitôt le commerçant se présente. Il trouve le produit de la vigne réduit au sixième, même au dixième de son poids ; car plus le vignoble est d'ordre inférieur, plus la distillation enlève de, poids au vin brut. Ainsi le commerce mobilise à peu de frais une denrée que tant de régions sollicitent. D^ ports de la Méditerranée et de l'Océan partent les navires qui sont assurés de leur débit dans le nor||^^e l'Amérique , dans le nord de TËurope , et même dans le nord de la FraiMce.
Voilà une mine d*or ouverte au Midi du royaume : le conunerce a su l'exploiter ; l'administration a su ne pas la clore. Elle enrichit ses possesseurs, tandis que le vin, dans son état brut, appauvrit souvent les siens; et cependant le vin brut doit être pour la France une richesse plus solide, plus utile, plus étendue.
Plus solide : car sitôt que les deux péninsules, qui séparent TEurope de l'Afrique, s'occuperont à extraire l'alcool de leurs vins spiritueux, combien leur sol et leur climat abonderont en eau-de-vie ! Le vin de Rous» sillon fournit, dit-on, en eau-de-vie, le tiers de son pmds. Pense-t-on que le revers méridional des Pyrénées ne soit pas plus ardent que l'aspect septentrional ? Il ne faut donc à l'Espagne, au Portugal, à l'Italie, que la volonté pour dominer, par l'affluence, sur les marchés du monde , les eaux-de-vie françaises. Les vins français paraissent défier cette concurrence : moins liquoreux , ils répondent moins à la distillation , mais mieux et beaucoup mieux à la consommation usuelle; désavantage d'une part , mais avantage de l'autre; et avantage assuré^ pernisuient, contre lequel ne sauraient lutter que les
latitttdci pànllilesf la Hongrie, JMif exemple. Or, la Hongrie a-l-e&e deux mers à ses ordres ?
En outre, les Tins offrent une richesse plus utile ; car ils sont bien plus salutaires à l'hcimme, c^fafOÊièê par la nature, que réduits par Tart en pur alcool.
Enfin, ils ouvrent une source de richesse plus étendue ; car le i!fn est préféré à l'ifiu-de-vie dans la double progression et de kr latitude méridionale et de Télévation des classes sociales. Pour peu que ceà classes spient élevées au-dessus do vulgaire , la préférence , en fait de bél^ ^ sons, j^ est générale; et Tex tension usuelle âbL vin n'y attend que la baisft c(es urifs imposés éêHé gSOlfê et aux iMSoins. Quant aui Intudes, la préfiâHUce donnée an vin naturel sur son brûlant extndt est lensible sJH Midi. ^^jt Français du Centre aussi , réduit maintenant dans ses uipgeft à l'eau potable , userait, librt'èn son choix , abon» damment de vin , rarement d^eau<de>Yie. Pli», il est vrai, vous avancex vers les régioiÉÉ boréales, plus 4a proportion entre les deux liquides se rapproche dans les goAts du consommateur. Peu à peu la liqueur forte 0U préférée à la liqueur naturelle. On peut dire'que la torpeur croisante des sens au sein des frimats, exige un stimulant plus actif. Mais on peut ajouter que là, au Nord, force est maintenant de suppléer dans l'usage dfes boissons spiritueuses à la quantité par la qualité, par la concentration , par la violence de l'art. Que la quantité des vins français afflue dans le nord de l'Europe , qu'en ces âpres et tristes climats Fhomme puisse aisément ^demander sa force et sa Joie au fruit simple de la vigne ; et aussitôt le vin, dominint son extrait dans toutes les classes, sera poër la*France une source de richesses et pour les
pays moiiil'^fiivorisés du ciel une source de santé.
Hélas I nu coninire ^ le rih, dont le ciel grtHflà là France en qudque aorte pour le repartir entre dHren peuples, est , d'une part, dénié par la France aux Fran- ^^ et aux étrangers $ est, d autre part, repoussé parles étrangers eux-mânics.
Son usage est dénié aux consommateurs nationaux par Texorbitance des droits intérieurs qui entravent son cours.
Il est repoussé des étrangers par la concurrence d'autres droits français, combinés, ce semble, exprès pour nécessiter la répubion. Les étrangers n'entendent pas recevoir, ni les Français faire, un don gratuit. Pour tous il s*agit de vendre. Vendre, c'est iitre payé. De quoi les septentrionaux peuvenUls pajer les vins de notre Midi ? Avec de Tor? ils n'en ont point; avec leurs denrées r elles sont refoulées por nos droits rigoureux; et, à IMIM exemple, ils doivent repousser les denrées de notre sol. Ils ne peuvent nous vendre ; ils ne doivent pas nous acheter.
Le Suédois a du fer : on n'en veut pas; et dés-lors son gouvernement a dû lui interdire, par ordonnance, l'usage (lu vin. Le voilà donc condamné à consumef dans SCS étuves les longues nuits d'hiver, sans connaître ce ressort vivilicateur que l'Ecriture appelle : La réjouissance du cœur de l'homme; lœtificans cor hominis.
L'Irlandais non plus , autre que l'habitant des ports, ne comprend pas de la Dible le passage où Noé planta la vigne. I t l'Anglais qui opprima l'Irlandais, maintenante son tour enfoncé par légions dans les cavernes où l| explore des fdons de fer et des mines de houille, ne connaît-il pas moins encore ce don des deux ? Peuple de mincui-s, immense et infortuné fragment d'une nation
mA ÔMvolta le lucre à tout prix fins trop calcmler lé pâÉ dis hommes ! des deux choses qui soutiennent la Tiêy l'air et le TÎn , aucune n'arrive i ée peuple enfoui vi- Tant et qui croît sous terre, qui s'j mukiplfe sans mesure y à proportion que l'extension indéfinie de Lon« dres e» des cités Miv^ntes exige la hqgfi^ démesure» ment Dans sa végéution souterriutt0]i|jj|mnre vjdné* ment et à la clarté du Jour et au fruit dfe la vigne. Le liquide régénérateur est encore plus que Tair supérieur dénié à ses labeurs monotones. Ge qu*un pa jsan de Lan* giiedoc obiient pour la valeur de deux à trois sous, un litre de vin généreuX| Fouvrier anglais, dans hL\ffTt ou hors h terre, ne l'obtiendra , s'il succombe à son penchant, que par le prix d'une journée. Au midi de la France où les vins sont autrement toniques qu'à Blois ou à Surène, sans être excessifs comme en Portugal, les cellim regorgent ; ils sont vides en Angleterre. Et pourquoi ? ce n'est pas le moyen de payer qui manque i l'Anglais comme il manque au Suédois. Si la France refuse le fer et la houille extraits du sol fngbis, elle ouvre les mains à l'or de l'Indostan. Mais l'Angleterre solder en or les produits du sol français ! Tadministration britannique n'y saurait consentir ; elle y croirait la sûreté de TKtat compromise. Ici encore se reproduit TefTet déjà remarqué d'une exubérance dont elle n'a su ou pu régler la mesure. Maîtresse de Tlnde et des stations qui y con* duisent, ce n*est pas assez : seule elle doit régner; seule être riche ; seule multiplier sur A>n territoire une population qu'elle ne peut ensuite codtenir, occuper^ consoler. Alors il faut que le monde soit sa proie, que sa population indiscrètement progressive s*ensevelisse dans len creux de la terre, et que les contrées autres que
la Funce, où la vigne prospère , deviennent par adresse ou par force , ou ses tributaires ou sa conquête. Ressort en vérité trop tendu ! plus de jalousie que de raison en raffine le jeu périlleux ; et en attendant Texplosion de ses effets, la plupart des hommes qui s'accumulent sur le territoire anglais languissent dénués et aflamés d*un des premiers biens de la vie physique ; et des deux peuples voisins, Tun a trop, Vautre trop peu, de la denrée vivifiante que la nature libre et non avare en ses dons, prodigue à la France, refuse à l'Angleterre, tout en soUîritant l'une et l'autre d'en faire un moyen de salubrité, un gage mutuel d'allégresse et de paix.
L'on se plaint des maux de l'humanité. O nations ! vos passions font vos lois, et vos lois aggravent les misères de l'espèce humaine.
Qu'à cet égard on observe un instant la différence qui a dA exister dans le sort du peuple anglais, àPépoque où son roi régnait aussi sur l'Aquitaine. Alors Bordeaux communiquait sans entraves ses produits à Londres, et les deux peuples associés participaient ensemble aux bienfaits de la nature. Ni l'un ni l'autre n'y trouvaieat du dommage. En récupérant l'Aquitaine, Charles vu ne fit que rejoindre à sou royaume des provinces démena brées. En rompant ensuite tous les nœuds naturela, pourquoi l'administration anglaise a-t-elle fait perdre a« peuple anglais plus que des provinces ?
Que les barrières de la prohibition tombent ou s'abaissent en Angleterre: et le commerce, forçant de voileii rétablira l'équilibre entre les Jeux peuples, dont l'on jouira des fruits de sou sol, dont Tautrc éprouvera aussi une jouissance générale par la cessation d'un jeune pei^ pétuol que ne peuvent rompt* nser ni les vins ardens des
pays situés au sud des Pyrénées ou des Alpes | ni les li« queurs de Madère, ni moins encore Tindigène et triste fiQnnentation appèl^ej&iere ou cidre.
May, prenant les faits comme ils existent; résumant les observations qui précèdent, je me demande : Est-ce un grand objet de lucre pour le commerce français que le mouvement du produit des vignoUN ? '
Sur terre, non : trop d*entraves surchargent la circu* lation et interceptent la consommation.
Sur mer, oui : le vin pénètre dans le nord des deux continens ; et rcau*de-vie afflue sur tous les Kcux du monde. De là , bén^ce important pour le commerce français, mais bénéfice limité au temps où les pays plus méridionaux apprendront Fart de distiller les fruits eitcore plus liquoreux de leurs nombreux vignobles.
Cest donc une face avantageuse que présente à Texamen le commerce ejitérieur d'une des deux denrées premiâ*es du sol français, le produit de la vigne. »
Pour Tautre produit majeur du territoire, les blés, il en va autremeul^ Ni à l'extérieîn* ni & rihtérieur , le commerce ne peut plus soulever avanta|[ensement cette volumineuse et féconde denrée.
L'extérieur envoie au lieu de prenc^re, lève un tribut au iicu d'en payer un. Nous Ta? ons déjà expliqué. Reste seulement au dehors les contrées que la France doit nourrir par privilège ; ce sept les débris de ses Antillb. Jadis Saint-Domingue | dans sa splendeur, suf« jt iyit à dégorger les fertiles rivages de l'Agenois, à ocr^^Ufer les belles minoteries de Moissac. Un vœu sot et atroce " périssent les colonies plutôt qu'un principe I <• s'est accompli, il a exterminé ou expulsé de Saint-Domingue la population blanche. ]iorneii||Bit, Targueili
puis, unlùt insouciance, tanlât tyrannie de la JS^tfo-^ pôle dont les tendres orateurs 6*éyertuaient librement à provoquer au à maintenir les œuite^ de la Pythie piUlantropique, si bien inspirée ou ]àrop bien soldée par les sensibles Anglais i et cependant, tout près des An* tîUes, s'ëlevait l'Union- Ammcaine, riche en fromensjto en navures, en paiMiions ambitieuses. N*est*cepas à elle d'approvisionner en blés nos colonies défaillantes ? Tout 7 conspire. Les colons y goAtent l'avantage du prii^ moindre ; l'Union y ressent l'avantage d'un débouché de plus ; et le commerce français , à qui profitait si bien aiib'efois l'jB^rtation des fiirines vers le golfe du Mexique, n'a pl«s qu'à savourer l'avantage encore plus commode de n'avoir à peu près plus dl'affaires aux Antilles.
Les blés n'ont pas moins cessé d*étre un «liment poRir le commerce français dans l'intérieur do royaume. Couvrir à sa ruine n'est pas l'objet qu^le coti^ne(C4nt se propose; il s'aveugle parfois; il spécule dans rjigdl>re; il e^ère en des phénomènes. Mais à la longue il voit clair; et quand il voit la carrière où 11 court, 9e clore ou s'ouvrir, s'entrecouper de mille sortes, sans règle, sans mesure, sans donner jour aux calculs de la pré* voyance, il accorde enfin à la raisoti'qui l'en écarte, la victoire absolue sur les raisons spécieuses qui l'y ap* pellent. Telle est aujourd'hui le commerce intérieur dél blés. La raison y pousse le commerce ^r deoz iH^^^ palpables. Il est de fait i|«ie telle province surabonde «n grains, pendant que telle autre en a faute. Ilai% de^it encore qv'on laps de tel nombre d'ans renllnnetant d'an* nées f bondantes et tant d'années atériles. Les registres^!» passé éi^lairenr-TavemrXyest a«i fo mièenwt d*aHi«er k^hi
N*est-ce qu'une menace aux pas>iQu& UostUa^? Ruinant à la longue vainqueurs e% ▼aincus, elle deviendrait pire que Feffet.
PTest^e que lobligation de rallier beaucoup d'officiers au nouveau drapeau; à la révoluticMi, beaucoup d'hommes, bon gré, malgré? Une telle n^oeiBÎlé, à quatre cent millions par an , serait trop chèrei
Non sans doute qu'une révolution , si brusque et si complète, ait pu se, tenir, sans armes répressives^ en face de ses ennemis intérieurs et extérieurs, liais dans la lame du sabre n'est pas infuse toute la force des États. Elle est aussi dans les finances : user ses trésors jusqu'au bout et au-delà, c'est prêter ilanc à l'adversité; et pens^ t-on que l'ennemi du dedans ou du dehors n'ait pas bien calculé si le progrès de la force miUtaire n entraînait pas le déclin de la force financière? Des deux cotés de la balance, quand ^unmo^tait, l'autre descendait; et l'ascension n'était que comminatoire et transiUNre : el le déclin a été positif, et il est permanente
Dans rultcmalive, entre les qualifications de nécessaire ou d*iiisensé, applicables à un teléui de guene, Toptiou , je ravoucrai , nie paraîtrait appeler la seconde : et toutefois quand je pèse en ma pensée solitaire la foule d'hommes qui appuient le nouveau trône, je rc*. connais en eux le jugement qui discerne, fliabileté qui prévoit. Mais tout à coup les qualités s'effacent. Le gouffre lies finances est devant eux; ils en détournent leva regards. Leur inadvertance rélargit; leur avidité le creuse. Est-ce donc iûnsi qu ils se portent pour fidèles conseillers dune nouvelle dynastie? Non; ils cherchent Tenncuii dans la Vendée; ils y envoient dix mille gendar* mes qui représentent encore vingt milliuBa; et puis, ila
miiitipncnt ns pomp^nic Tefjinsiloimj ni ciuprismifimty ik s'agitent Yépie et la plume à kr Burin.,.. Triste rertige f L'ennemi est au trésor....
« Teê ploi grands ennemis « Rome, sont k tes portes.»
Yen prophétique fie Racine, auquel j'ajouterai ces deux admirables vers de Corneille» alors qu il peint kb iiouYclIes vicissitudes de Tempire ronuûu, les empereurs ri us et renversés, leur soudaine grandeur, leur chute soudaine y et, tout au travers des catastrophes, les amis dc''sabiiséi ou perfides qui
> S'cmprcMCDt «rdommont • A qnî dùvorcra lo règne d^nn moment. •
Uans le fond il importe assez peu, pour un règne, d*ètrc dévoré par les chiens de la maison ou par les loups de la foret. Et pour éviter l'un qu l'autre sort, le plus salutaire avis qu on puisse donner au trône de juillet, c'est de retrancher en hàtc dcuxct^iit niilUons à la guerre pendant la paix. Hors de là point de salut : telle est la loi des iiilloxibles chiffres.
Des objections se présentent en faveur du colosse do la guerre.
Lit premirrc , c'est de nier qu il ait précisément les dimensions supposées. Ce nu seront point quatre cent niillo hommes sous les armes : il uy en a peut-être, dans le mois où j'écris, que trois cent cinquante mille, sur U*sc|ucU encore on dj^lnhuc des con^^és de trois mois, niéiue de six mois. Kn(»rnic difliTcncc ! — ^ Hicn ! au lieu
>fit^
(le (juatre cent raillions, il tàui n'i-cmc (juc trois rem quatre-vingt-dix-nuaf millions. J'y consens. Un nouveau Sisyphe essaye de f^re gravir son roc au luul du Mont- BI.111C. Le Mont-Blanc a deux mille toises , dis«)l les iiud ^deux mille quatre cents, disent les autres. A l'uiàe ou à l'autre mesure, ijue gagne Sisyplie^ Tujijours son roc retombe.
Le budget h.ibituel de la guerre ne peut pas plus att^dre à troi.s cent qu'à (ju.itrc cent millions. Mais sans îniprudfijcc peut-un le rtiduire à deux Cent millions, et à moins peut-être? Celte autre objection est plus nilic, * Assurément c'est un problème que l'ait (J'eiitretenii-, dans un etai, les forces déFeusives en rac'nageiint les forces productives. Car truufonnçr dans la poix en soldats beaucoup de laboui-eurs et d'ouvriers, c'est métamorphoser ilaus laruclii; l'aboilU- < n fiil'iii. M.u^ •>ii m seraient toutffS les nu)nan■lllt'^ n^^nlj.ji ■^, -i un i.'l [unbliîme était insoluble ?
Admuitons dansforg-iiiisalion militaire en Framo Ira principes suivant :
Entretenir au complet le^'arniçs spéciales, telles <mc l'artillerie M le gt^nie, ces deux coips où la science i besoin d'un rttcrcice continuel ;
Entretenir A demi-nombre la cavalerie eu faisant alterner les cftTalicrs ;
Diviser la force armée en trois sections -■ artive, sédentaire, milice :
La section aelifV , iculç appelée pour garder tes forteresses, pour les rép.ircr, et, si elle a <hl loisir, pouf rendre eu travaux de route les frais de la solde:,
La section sée/entâirn assujettie seulement non loâi Je ses fiiycrs à des luanœurres temporaires;
La section de miliùêy égale en nombre à la totalité des deux antres 61 laissée constamment en réserve, exercée seiilement ààx chefa-lieux des cantons respectifs ;
'Bnfin, ajouter dans les plus grandes villes un gnet , nne'^jgfde aux frais de la cité, suffisante à la p<^ce et dégageant les bons bourgeois du rude et parfois bizarre impôt personnel et péeuniaire qu eduIcoreJnt en vain le nom de garde nationa)^ et les superbes épaulettes.
N*appirai^il pas Qo'cm^ réunirait, par cet ensemble de prooédés^le nudntirarae la force numérique avec la réductioildè la moitié ,'"peîil4tre des deux tiers , sur les frais dé guerre pi temps de paix?
Ailleurs j'ai développé ce système : en exposer les détails ici serait déplacé : Tindiquer, suffit. '"^Celoi-làl ou tout autre, il n'importe : tel ou tel qu'on vDudnff pourvu qu'il concilie Téconomie avec la sécurité î et lés conditions économiques ne peuvent se réaliser amplement que dans la réforme aussi radicale du système militaire que du système administratif.
Le' malheur est qu'à cet égard deux volontés se combattent.
Dès long-temps il est, dans le militaire français, une telle habitude des formes-^iigués et tranchantes, que son intelligeace ne s'arrête guère ni aux frais, ni aux droits, ni aux dommages, ni même aux extorsions. La Vendée vient d'en offirir d'affreux exemples. Ailleurs, il n'aurait pas plus de réserve. Une sorte d'auréole arrête à lui sa vue que limite une sorte de mécanisme. Il comprend peu la propriété. S'il rencontre un champ semé de froniens verts, il aura une distraction ; il y ma« nœuvrera. C'est d^ Therbe : et à quoi bon l'herbe? \ la cavalerie, (^ notrt3 a son foin \ parunt rien. Un
rhinfftmr"* -y-fp— ■" tl« chau&suro, de fomcd coAUiia iJes millions. Qui paie? Cummc^nt paie-l-an ? Il n'y songâ pas; et sa voloiUe >iguë ordoiioe le diang»ment. En temps <le paix , c'est là une nunun-e d'a^i de conumuiflei*, iroWir} et tpiaiid l'admiliutiatioa supérieure (le la gueri-c aiioptc cette moiùènî <i«XHt«r, *Ha l'applique «a graud. Loin d'alléger ton budget, «Ue l'écrase.
Contre cette volooté, doit r«agîr C4>U<> «Iw rûntrîbuiibles, lU peuvent se dire : Si ncHU derrms filr9 rtri* lïés por nos guerriers comme par les Kuerritn ttxt». rieurs, à quoi bon payer bi taute-^nide ?
Dans Ui l^oliuicemeiit de ces deux volontéd contraires, il y a pression d'une part, Binbisr et irapaticnrc de l'auUv. Que l'épee de Brennos fasse pencher son bassin , le gouvernement militaire surgira alors doBi ton fc son extension ; et TeKlension pourtant aia Ihnite ; cqnt celle du possible, c'est la force productive da sol qui paie. Pour onedlir tous les fruits, aboRes tous les Ifr lires : les fruits ne repiiraltront plus. *
Qu'au contraire, la volonté conserver rice du eontlil>iul)l« pnhrale, elle ne sera point almsiTe, point enc»sire. Il sentira qu'une forée défensive ci n^guliPrc est néoefioaire k tout Etat : mais il la restreindra àtns une spliéra où la rUifeuse au dehors et b conservat»on au dedans se puissent eoDcilier.
£n France, aujourd'hui, la question est amen^ h ce ternie.
Le budget milîtatre avec ses act^ssoires eA Intnpportable; M U est tel «n temps de paix ! d'on suit, comme drjà noiis lavons déduit, ou que l.i fraction inilit^iru du budget général doit être Eiabilement et vi-
QtMé; A eet ëgard^mes coiiiiii88Éiioê8|feiwîih6Ue9«oiit hoftaffisantes ; et dons la retraite où fécrisi les docomens ofBdeis, les renseigneJhens ofScieiu, lès conseillers spéciaux , ne peuvent guider ma pliune. Mais 1Rq[>oser à grands traits les' faits patens suffit à mon triste sttjet Car, vers quel buf ai-je à difjjger ma pensée? Ce n*est point Tinventaire de TMMaes momentanées et fugitives qui m'occupe ici : j*iqvenloilè nos anxiétés raisonnées, permanentes, peut-Atre irrémédiables. Apprécier la puissance actuelle du commercé* français n*est donc pas Tobjet cie mon examen : c'est sa durée; c'est son aveniir; ce sont ses chances de ruine ou de prospérité que j'observe : c'est sa situation éventuelle, quand la génération ultérieure à qui je m'adresse recevra des mains de la Jeune'France , alors à son tour usée et déchue, les résultats heureux ou tristes des événemens au spectacle desquels nous assistons encore.
Eh bien ! et«en me restreignant de nouveau au qua* tre points principaux d'importation ou d'exportation que j'ai mentionnés, j a-t-il là plus de chances de gloire ou de lucre que de honte ou de dommage?
Nos ports septentrionaux ont recommencé leurs orageuses pêcheries dans VOcéan boréal. Mais ils ne sont que tolérés sur ces plages où nous régnâmes d'abord. Un ordre de l'amirauté britannique ne suffiraitôl pas à les en exclure ?
Ils envoient des navires chercher au nord des deux continens les munitions navales. N'y sont41s pas encore sous la dépendance du bon plaisir des autres puissances maritimes ? Et la Baltique, déjà citée en exemple, la Baltique où d'ailleurs si peu de vaisseaux français disputent la lice à la marine anglaise, ne deviendrai^eHe
jm.i
dissipateurs italiens. J*admets donc que la mise en circulation des espèces vaut mieux que leur immobile thésaurisation.^
Lors que sux?vient un de ces cas impàneux où il faut dépenser plus qu'on a reçu, il y a obligation légitime ,d*augnllentèr la recette en raisoii de la dépense.
Un impôt additionnel et temporaire est le premier moyen qui se présente. Il affecte le présent : c'est juste. A chacun spn sort ; et la génération sur qui pèse le surcroît en est plus attentive à en provoquer la fin, soit par la victoire, soit par la sagesse : elle p'émeut de ce vrai 'patriotisme qu*on sent, qu'on touche, qui fait corps avec chacun , mais qui , sons l'abus du crédit, n'est plus qu'un simulacre.
Limpot additionnel est-il insuffisant encore? L'em- . prunt, l'appel ou crédit, devient sans doute alors une au* tre obligation légitime.
H y a donc diéquital)les et d'inévitables emprunts, comme il y a d'inévitables nialheui*s.
Le charlatanisme de notre époque a présenté ces mal heurs sous des formes plus séduisantes et plus réjouissantes. Vous avez besoin de cent millions pour une guerre , a-t-il'dit ; je vous les donne, ces cent millions; je vous les échange contre cinq. Excelleût marché ! Pour cinq autres millions, je vous donne cent millions de canaux; pour cinq au plus, cent autres millions de routes; pour cinq encore, cent millions de monumcns. Rien n'est si doux : nos ressources vont à rinfini et ne vous coAtcnt à peu pri»s rien.
I^ bon sens reprend et dit : mais nous devrons un capital énorme !
Eh! non, disent les prêteurs. Vi\ cpnilal «M fond, c'est
fictif. Cest la nation qni doit h la nation, la main droite (jui paie à la main gauche.
En sorte, continue le bon sens, qu entre le voleur de grand chemin qui prend la bourse et le voyageur qui la perd , il n'y a pas proprement de vol. La même somme est dans la bourse. La même quantité d*or demeure donc dans hi nation ; et la nation qui vole étant la même que celle qui est volée, il nen résulte aucun dommage; il n'y a que déplacement; d*oii résulte que le vol est supprimé, est une fiction ; il n'est plus vol que dans le catéchisme : ccst merveille! mais encore, ajoute-t-il, voilà de tous ces emprunts une somme annuelle 'd'intérêts à solder, un accroissement substantiel de contributions.
Eh ! non, reprennent de nouveau les intrépides prêteurs. Vous acquitterez et ces intérêts qui vous semblent lourds et même ces capitaux qui vous font quelque ombrage par un expédient fort simple : c'est en dotant une caisse d'amortissement. Dans une quarantaine d*annéeS| intérêt et capital tout sera fini; et vous voyez que vos en fan s supporteront peu du fardeau que vous ne pouvez ni voulez porter seuls.
A ce point-ci , il est juste de reconnaître que le système inventé, dit-on, par M. Pitt et constamment suivi par lui et par ses successeurs, est spécieux. Cet bonnne illustre accabla l'Angleterre (Vemprunts. Mais sa patrie n'en j)eut charger sa mémoire. Vaincre ou périr : pas d'autre dénouement possible en cette guerre à outrance qu'elle soutenait contre la Révolution française appuyée d'une partie de l'Europe. Pour vaincre, il fallut fouiller toutes les mines où dormait l'or. En s'y précipitant tdle baibbéc, en recevant de toutes mains les monceaux dor
qnll jc^ît dans ti'amttes gouA**, M, Pitt «ntrevît lînc i«ue vers la lumière. Faisait-il Wi emprunt de cent tMlions? il y attachait un itupât qui soMait les int^ts a«nueis et <|ui en O^Étru apportait à Femprunt, tous les ans, le centiènye du ^capital. Ce centième, ce million sur cent, reprenait donc chaque ann^e une portion équivalente du capital emprunté, s'en appropriait les intérêts, se grossissait par les intérêts teompoe^, et opérait insensiblement la libération cdAiptète en quarante ou cinquante ans, suivant le faux auquel Temprunt s^était condii. Bref, un centième du capital était dévolu à son extinction. Ce léger surcroît devait suffire pour opérer presqu*à Vinsu des contrlbuaUes, la libération de TÉtat envers les particuliers.
On le TOit, ce mécanisme est ingénieux ; ses résultats sont attrajans} et, en le prônant comme une merveille, les charlatans à capitaux ont donné à leurs calculs une base solide.
Aussi, lorsqu'en 1815 jU falhit tenir tète aux exactions des étrangers, ils se prftentèrent et dirent au duc de Richelieu , meBeor de l'époque : « La France a eu des lilïérateurs , nuûs ils ne sont point venus à leurs frais. Entre 6111 sont les matadors qu il faut défrayer. La Russie, la Prusae, T Autriche, l'Angleterre, exigent de vous bien des millions. Ne vous en tourmentez pas ; les millions sont à votre service, »
Ils revinrent le lendemain et dirent : « Les puissances du second ordre, Bavière, Hollande, Wurtemberg, Toscane, vous demandent d'autres millions : ce n est rien ; donnez toujours. »
Le surlendemain , ils dirent encore : « Oh ! ce sont les uierahres du corps germanique, les petits souverains
d'Italie, même les Villes-Anséatiques qui ontsouffert de la France, et qui réclament dommage et intérêts; quelques uns remontent jusqu'à Louis xiy. Ils ti'ouvent l'occasion bonne. Payez, payez; c*est moins que rien. »
Les demandeurs se raillaient de M. de Richelieu. Il en était comme étourdi; il criait merci. On ne lui accorda pas le droit fort légitime de ne pas laisser con* fondre la révolution partout pillarde , avec la France soumise et non conquise. Un peu confus de leurs déri-* sions, les vainqueurs d'une armée qui avait aussi abusé de ses victoires , voulurent bien renoncer seulement aux indemnités des faits et gestes de Louis xiv. Mais pour le règne de Louis xviii , nulle grâce. De plus, on imposa aux Français 100 millions pour leur donner une ceinture de forteresses : et les préteurs étaient si cou* lans, si conmiodcs, que créanciers et débiteurs n*hésitèrent point , les uns à exiger, Tautre à souscrire , des engagemens pour, tout bien compté, à peu près un milliard : et ce milliard exigé : Quia nomînorleo!
Naguère N«ipo)éon, qui se nonuna lion aussi, avait conquis TAutriclie : il lui imposa une contribution militaire de 100 millions. C'était beaucoup, et beaucoup trop pour un peuple agricole et pour une administration si paternelle. Mais heureusement, le vainqueur ne songea point aux capitalistes. Ik lui auraient offert de prrtor à TAutriche 100 millions. Cliarmé de cette obligeance, le conquérant eut pris des gages et l'Autriche eût payé. Ainsi la France n*usa pas totalement contre 1rs vaincus des ressources du crédit : mais victorieux, ils surent eu user <*ontrc elle.
Vax ce contraste et en ces faits, Ton voit que devoir .lux étrangeiîk beaucoup plus qu'ils u auijiiiînt usé pré-
tendre, fut en 1815 le premier avantage ofFert par le crédit au gouvernement (Tançais.
J ai déjà mentioTiné quelle fut Tallégresse des organes du crédit r^^étant en chorus consolateur : « Mais ce n'est rien : ce n*est rien. Laissez>nous vous appliquer le sjstàme de M. Pitt. Vous paierez si peu , si vite , si doucement! »
Alors donc un fonds général tï amortissement fut doté, à vingt millions d*abord, à quarante ensuite.
Et ce demi^ taux reproduisaicplus que le centième des dettes totales.
£o 40rte que, vers le temps où nous s(mimes parvenus , la France aurait essuyé le malheur, le tourment , la faute de ne plus rien devoir; faute-qu elle ne fait pas, inalheur^qu elle n*éprouve pas.
Oli ! bien au contraire. Le mécanisme à laide duquel on avait franchi un déiilé scabreux , parut si commode ! On le jugea infatigable. Au gouvernement , il parut charmant de recevoir beaucoup en donnant peu; aux capitalistes, délicieux de toucher de^ leurs fonds un intér^ équivalent à de bonnes. '^^ures, de grossir ces fonds , de les réaliser à leur gré , de dormir en repos : et tous ces avantages, toutes ces douceurs, naissant tons à la fois du crédit !
Comme encore l^s Parisiens jouissaient seuls de tels bienfaits , on essaya d'y associer la province (c'était le mot de Rome conquérante) en y fondant les petitsgrands-livres; invention dont j'ai fait tous les honneurs à la brillante administration de H. lainé. « Inspirer le goût de la rente! >• G*était son mot et sa grande combinaison*
Pour concilier si bien doux classes d'ordinaire si in-
MU gouvernement, quHra fonès rien ne gène, que tont flatte ou abuse , et qitt en captivant dee votes peut captiver à la fois des appUudîssemens et des millions !
Et encore^ je ne suppose dans les gonvememens enclins à la dépense, que des vues bienveillantes quoique décevantes. Combien phis la dépense est-elle abusive quand le crédit publie devient la proie brute des dissipleurs ! Les Concini ' puisèrent dans les caves du Louvre : ils trouvèrent bientôt le fond. Mais le crédit d*aii£tat tel que la France, est bien plus profond au gré des Concini modernes et de leurs milliers d'assesseurs.
Le^ crédit public amènera donc la perte des Etats, en ouvrant aux gouvememens toujours si frêles et si vains quand ils sont purs, si destructeurs quand ils sont vicieux y l'arène des dispenses. I^rgc arène, où tous aioitnt à se lancer comme tous aiment à fuir les étroits et tristes sentiers de l'économie f
Le crédit épuisera TÉtat, l'exposera peut-être à la su!)version. Cet Etat a des prétextes ou sujets de plainte contre ses voisins. Entravé dans $cs velléités de guerre, il aurait offert ou reçu des transactions pacifiques. Mais le crédit lui sourit. Il lèvera une armée, quatre armées. Il se tienèra sur d'écraser son adversaire. Or, celui-ci reçoit do son cdté ks offres du crédit. Il oppose cent miUe hommes à cent mille hommes. Ce ne sont plus des soldats Ijui entrent sur les champs de bataille ; ce sont nations se heurtant contre nations ; c'est le retour aux temps primitifs des peuples barbares. A force égale, on sort (le la lice épuisés Tun et Tautre : à force inégale, un Ktat a subjugé l'autre ; il le détruit ; il l'efface. Gn\re au crédit, les guerres bout plus fréquentes, les armées
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pliia massives , la vie des nations plus incertaine : est-ce là un proiji'cs Oaiis la civilisation générale?
Lo criidit déplace les forces vitales. Elles ne sont plus duiis lu souverain , dans le sol , dans le corps du pf upif. Il faut les acheter au coffre, que dis-je? au nom, à l'ombre du banquier. C'est, et déjà j'ai dA faîro entre-clioquer ces deux noms sous ma plume, c'est la maison Botscliild, qui succède en importance à la maison d'Autriche; c'est In maison Laflittequi lutte avec Li maison de Bourbon. C'est la Bourse de Londres et de Pari* qui renverse ou élève les trônes de Portugal et d'Espagne, qui soulève les colonies américaines, qut, en France, dicte et impose au trône de juillet lui-même son ministère. Entendez-vous le libéralisme étonné s'écriant du sein de Paris en novembre 1834 :
•• Mous subissons donc ce qu'il jr a de plus ignoble, le ' despotisme (înancîer. C'est la Bourse qui donne et " retire les portefeuilles.... Non, jamais plus ig;ioUe - spectacle n'avait été donné à la France et à l'EufD-
Le crédit se vante d'annihiler les emprunts par l'amortissement. Promesse illusoire! Ou pourrait conque rvr ramortissemcnt au Phénix ou à Pénélope, Le Phénix mourait et renaissait sous une peau nouvelle; la rente meurt dans l'amortissement et renaît avec lui aoua un nouvel emprunt. Pénélope déUsait la nuitson ou- \r.\QC du jour. L'amortissement qui doit le jour combler l'abîme ne le rvcrciise pas dans la nuit, il est vrai. Chaque j<jur il avance, il achète, et c'est un prodige ci
(l]Juuri)«ldi;aio«ratiqaciutilalû lu BmUm», dulVoa M bb*
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n coinhli'! Maïs rlen-ièrc lui rcvicnt.l« vigilant ciH'dit qui recreusc le goufTre par de nouveaux emprunts; de sorte que, arrivé au bout qui finit, raniortisscnient revient au bout qui couimence : il ressemble au serpent qui mord sa queue; comme lui, c'est le symbole de réternité.
Les cbiffres, les redoutables cbiffres, appuis naturels du crédit public, loin de le défondre, démontrent Tinanité de ses calculs par de grands exemples. Jetez les yeux sur la France. Lorsqu'y éclata la catastroplie de t830, la caisse d'amortissement possédait donc et de sa dot et de ses conquêtes, quatre- vingt millions de rente, somme prodigieuse. Mieux vraiment ciit été, sous le sceptre du roi (Uiarles x, <le retrancber à la caisse ces quarante millions; Ton en pouvait user en deux manières fructueuses.
I/une, c'était d'opérer par l'effusion d'un grand capital un remboursement vaste et forcé entre les rentes distribuées en séries. Supposons vingt séries et tirons-en une au sort. Plusieurs des créanciers compris dans cette liste ])remière, auraient voulu demeurer créanciers de l'Ktat à 4 p. 10(), plutôt que de subir les embarras et les c'bancesdes emprunts particuliers : ils auraient commencé une cat^orie de dette publique à i. La première série du remboursement, stmiagéc d*un conunun accord, eut accéléré ra]>pel de la seconde. Il est j^robable qu*une même année, ricbe en amortissement de quarante millions, aurait par eux épuisé la première série et entamé la seconde. Pas beaucoup d'années consécutives auraient consommé la dette à .'i p. {{)0\ et cette période pa recourue, on serait revenu à la catégorie de -); on lui aurait dit de mèiue : ou consentez un intérêt de 3 p. 100, ou n-ceve* vos fond>, Ljltér.itinn de la detlt-,
quarante autres millions OuniWs à \.\ caÏMC pour aa doL primitivcr, c'était, ilestviai, imiOii(;er au rfiiiliuurKcmenl tics (k^ttes, c'était en cliarger I avenir j mais encore étaî^cc du mojiu'jioukager Iti misent. L'un et l'auirc de
s partis s'évapore. VoSlà qu'actaellenient le coiilrihu;i-
^e va continuer de payer los (juatTe-viiigl millions et va
Renoncer à l'c^oir d'amorlir sa dette. Rien de {lUl» pur-
t pour arriver juste au point opposé do haU Dans Li trente a,m, disaient les ehinièrcs, l'un ne.dovra ien. Au bôutdet vingt ans passes, disenB'Ies rea]i« tés , on doit ri l'oçi paie deux lois.
le dis qn'ou paie, mm pas une sbnmic doubje, uiaia deux fois, en payant ùltl)il^U<^inttitj-ciinùnî)tnent, \k.a ùgux objeUqui s'eketut:tit,^aurnieut ài\ âtre insocialiM^ savoir, et U dette etratnoitissenieitt. Car :
D'un.
cinm:
ilribualdes
accueilli le grand an (J'acqaittcr vos di-ttes en dortnntit, vous psierei vos deux ecnl i^Uions annuels de deUe subsistante; "*
D'aOlrc part, »-ous paierez quarante millinii' Iièeiu:lîssenienl qui ceaactit d'Ain ortîr.
Les quarante autres millions ie rente Ùlietés pat. IV (Dortisseinmt ilans le cours jdi:» vinjjt années ileruiùlA, TOUS 3|^rt citai «II. 1)ê sont coinpiis dans la dette gtné' raie de l'Éut, dans l'urticlt! du budgvi qui bit ôicr k celte dei te. Vous les rendre et diminuer d'tuUnt fiiirpât iCtb ûiAte , étalait le parti de l'équité. Vj)us les prendre "et les fondre dans II nins>e des ressource» uouraatet, c'est Imparti de la financti.
Le dernier parti reMetlltle trait pouf trait à cetà Vciiiprunier buît cent niilliODs pour en dépenser j
nintc chaque année
.. ("est un tribut
lionnel qu uu vuu» impose. Hier, créanciers et débiteurs à la fois, sur deux cent millions de rentes soldées, vous en possédiez et pouviez reprendre quarante. Aujourdliui, les quarante cessent de vous appartenir, et vous n en soldez pas moins les deux cent millions. Il n'y a plus <*onfusion du créancier au débiteur. Le créancier meurt; le déliitcur survit : opération dont véritaliloment le contraire aurait valu mieux.
Et, en outre , sachez bien que des quanifite millions primitifs imposés en 1617 pour amortir la dette, on ne laissera pour Tamortissement , désormais fictif, que dixliuit millions; résidu qui n'a plus do proportion avec la masse des dettes. C'est un os abandonné à i'aniicté parisienne. Mais les vingt-deux millions annuels retranchés, où sontila.^ Ib sont , comme les millions de vos rentes, fondus par la finance <lans les ressources. En d'autres termes, c'est un inipol clair et net ajouté aux autres ; c*est le butiget de dépense se grossissant de soixante millions, sous le titre éphémère et absurde d*un amortissement qui n*a rien amorti.
Dans cette opération , trois sortes d'intérêts se sont trouvés en présence :
Paris et s;i Bourse : car on allait atténuer les achats Journaliers de l'amortissement qui maintiennent la hausse ;
Le budget et se^ besoins; car où prendre ?
JéC contribuable et ses droits ; car, c\*tait le spolier de ses rentes et convertir sa dépouille en impôt.
On aura gémi sur la Hoiirsc de Paris; on a cédé aux nécessit(*s(lu budget. Le rnntribuabJe et ses droits, qui y songe?
Telle en définitive est l'issue merveilleuse que la Fraiicç
Mflfl -^
surabondante, où sur douze cents millions d'espèces métalliques dont chaque année voyait s'accroitre le numéraire européen, la France elle seule recneiUait six cents millions (ainsi Tévaluait M. Necker); où une seule pompe du commerce maritime, appuyée sur Saint-Domingue, aspirait la plus forte quantité de ces trésors progressifs; où Tordre de Malte s*unissait au pavillon
blanc pour n'offrir à la Méditerranée que des produc* tions françaises; où, dans Tlndostan encore, brillait ce
pavillon français, d'abord accueilli et honoré dans son
repos au Cap alors hollandais, pois dominant dans le
beau et unique port de Tile Maurice, alors Ile-de-France
et île française; salué de loin par les courageux Marates,
et tout resplandissant des noms des Labourdosnais,
Dupleix et Suffren ; ces temps où T Angleterre n était
que rivale, la Hollande qu auxiliaire, TEspagne et aon
Amérique que tributaires, les Etats-Unis deTAmérique
Nord qu'un empire débutant dans l'univers politique,
à peine investi de la robe virile, allié de la France et aIBs
reconnaissant, modeste, respectueux.
Maintenant les yeux fixés sur ce contraste, le commerce/rançaisdoit se diie : « Nt>us avons etnousauronS| » en moins la richesse , en plus la révolution : c'est bien : » car on ne peut tout avoir. »
Voilà prendre en grand son parti. Toutefois, il y a loin d'une opinion nourrie d'illusions à un bilan , moiMtre qu'il faut repaître de Taliment le plus solide : les chiffres. Des fléaux nombreux qui ont frappé le commerce français parmi les boulcvcrsemens survenus dans le monde commercial , il en est trois qui tiennent à Tordre moral ou politique. Ce sont les goûts ou mœurs de la profession commerçante; c'est le système administra-
\hs ^laiMiMilP Qd dti'll^ de PàVfe n^ sèA dtselMtohs diëusés, ï^féftseiii lèi eitéùrÀ dé^ôùfëthéhimtt Qti pmltra et cmument ^ilrfa-t-bn tephèèi^ h niàrîhè mlliïàVte et tnarchatide \6tt âjuîKbre arec les ]pu{flâfÀtic^ tt- ¥àleâ t>tt hbitiles^? La fjvotétioti be râotidM pÀ des proMètttes qui ft^lfVèrtriUâPètot |>â5 lé nKaifi.
Et pourtant il est remarquable que si H 1rêtà\MÛd/tk appelée et secondée par le commerce, lequel fut alors comme aujMrd'hui r^et de ses ranités , ne lui a porté ni de gros bénéfices ni une inaltérable sécurité, elle lui a rendu d'ailleurs' d'assez grands hommages. La vile agriculture a été livrée à ses propres forces. Si des réunions agricoles se sont constituées en sociétés d* agricultures ce futTœuvre exclusif des agriculteurs. I/Etatn*a pas donné à ces corps une puissance réelle , une juridiction représentative. Il a niiedrtraité le commerce. Des chambres de commerce et des tribunaux de commerce ont été institués pour débattre les doutes , propager des lumières, se défendre au dehors, terminer vite au dedans les discussions civiles. Tout ceci est sage, convenable , équitable. Le commerce aurait dû en recueillir gloire et proGt. Mais la nature a des lois plus fortes que les velléités (le la révolution ; et voyez où d'annefti en anneau mène la subversion des rapports naturels. La propriété agricole dépérit de langueur : son marasme ne touche pas le commerce. Atteint bientôt du mal contagieux , le commerce invoque le gouvernement; ec le gouvernement qui ne connaît rien des* prodiges de Vagriculturc et connaît peu les élémens du vrai commerce, envoie aux chambres de commerce des phrases dorées , leur construit des bourses superbes, leur fournit rentes ^ em*
la inoitiiï de son Inicljet tolal ! Et pourquoi, et contre qui est-il on guerre ? Les brocinteurs de rentes vont sans doute accourir : il accueillera leurs offres j et la ruine sera de plus en plus consommée.
Que le crédit soit moins funeste aux gouvernemens établis et circonspects, loin de moi de le méconnaître. L amortissement peut y jouer plus long-temps, plus efficacement : et encore TAngleterre, où ce jeu prit naissance, où tant de mains habiles en manient les ressorts, apercevra-t-elle bientôt, apercevra-t-elle jamais une lueur d* espoir au fond du gouffre des dettes qu'elle veut amortir? Des dettes! est-on sur que la nécessité un jour ou un autre ne Un en imposera pas de nouvelles? L'amortissement! a-t-il promesse du destin des empires qu en aucun temps nulle faction puissante n*y portera une main hardie ?
Et encore, quand TAngleterre verrait couler les siècles sans se départir d'un système une fois adopté, peut-on appliquer son exemple à la France? La persévérance constitue l'être de Tune; Timpatience et la mobilité font letre de lautre. C'est le temp<Tamment respectif. Or, avons-nous dit en débutant, le tempéramment donné par la nature est la loi des peuples: loi qui s'applique à leur administration comme ;i leur constitution : loi qui surmonte les théories et qui, bien ou mal , (K'termine les iH'siiltats dos mesures mises en jeu «le part ou d'autre.
Ainsi, faits, raisonnonjons, nature, tout concourt à écarter d*» la Fiance l'espoir (rajf>ut*T à ses forces les «•omhinaisons «rnn crédit h long ternie, et d'échapper, si elle use encore du crédit, au double malheur, disons au double tort, <l'ctre et tnHn{Mie et tnmiptsuse.
Restreignons toutefois notre opinion eu ses justes limites, et marquons-en bien la portée.
racimettrais qu'on maintînt à Paris quelques rentes publiques. Avant le fatras du charlatanisme, depuis bien des siècles, THotel- de- Ville en cette grande cité avait pourvu par l'emprunt à de soudaines dépenses. Plusieurs de nos rois, et notamment Henri iv et Louis xiv furent contraints d'imiter son exemple. Au sein d'une j)opulation immense, dans le tourbillon des affaires, chaque jour réalise des capitaux qui cherchent un sol connu pour y fructiHer. Le plus sage expédient serait que des banques privées s'ouvrissent h ces capitaux; elles y recueilleraient un Iwnéfier , rendraient ser^'ice aux préteurs, exposeraient moins les paisibles rentiers aux Ycrtiges de Tiigiotage et le gouvernement a l'irrésistible tentation de prendre pour dépenser. Néanmoins s'il le faut, que le gouvernement ouvre aux préteurs ses registres dorés et ses propres engagemens : mais que ces registres soient courts, renfermés dans un cailre étroit, fort étroit. Dégager l'Etat d'à-peu-prc\s toutes dettes fut l'œuvre de Sully. Colbert dès son début la restreignit à SEPT MILLIONS de rente. Ost 15 millions de notre monnaie actuelle, et, diVt la bourse entière de Paris se soulever de surprise ou (Tindignation ; c'est assez.
Il est vrai que Louis xiv engagé dans ses guerres, cH'happant aux calculs et aux vœux de Colbert, multiplia les rentes sur rHotel-de-Ville, En y souscrivant avec prudence, (Colbert fournit à six campagnes. Li paix de Nimègue, en 1678, lui rendit les ressorts de sa puissante (économie. Il nmiena de nouveau la dette à 7 millions. « HAtons-nous, disait-il, et telles furent ses proptes expres*»ioiis : « llàtons-nons de dviitiire cette espèce de
l?icns danffcreusc : elle est de trop dans Ufi Etat, »
Elle ist de trop dans un état; vous entendez!
En traitant de rinipot, j ai voulu établir que Fimpot foncier, et d'autres ressources, devaient former dans FEtat la reserve de finance préparée pour la guerre. Puis, eu traitant du crédit, j'ai coinniencé par reconnaître aussi qu'en des cas impérieux , Tcmprunt pouvait vunir en complément des ressources , l'entremise des rentiers à Vaide de l'impôt, l'avenir au secours du présent.'
Ainsi, j'admettrais une dette de quinze millions, des impôts éventuellement auxiliaires, l'usage extraordinaire d'un crédit passager. Telle est ma limite : en dehors ne sont plus à mes yeux que prestiges, vanités, ruine, enGii subversion financière de cette société politique àqui, entre tant d'hommes illustres et de dons brillans, est échu par compensation le malheur de ne compter en bien des siècles qu'un Suger, qu'un Colbert, et surtout qu un Sully.
Je m'abuserais prodigieusement , si j'espérais en faveur de mes inductions, de nombreux suffrages. A leur simple apei*^*u elles soulèveront les massives fortunei qui s'élevèrent dans les dédales de la Bourse. • Quoi!*^ » s'écrieront d'une voix perçante leurs puissans titu- )' laircs, désormais l'usage du crédit restreint a si peu? > El quel levier va-t-il donc rester au génie de la gloire » et des conquêtes, au génie des arts et des monumens?*
De la gloire, on la cherchera moins; des conquêtes, on les tentera moins. K'cst-<-c pas un grand malheur qu'une nation cesse de rassembler sur un point unî^iie de sa durée tous les trésors imaginables pour se battre à coup d«^ milliards contre d'autres nations contraintes
* y "ta. Iii finit lii pagiD;iliou fm.
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vt capnliU^ <\e l.t rejiuussci', ellai aiust» avo: Ica luèutes ■'«rniut, à <'4Npï 'UiiLres niUiiurtl*?
Dm&tu l'i tliLi montininti» ; ini[{à« trt filUii^iii prûtextc ■(«)( l<^ sînistrt «tiiblOmv sciait uuc chaiuc de t'cr qui li<>raii iii Ic^ ('tuulT.int dix i;>-iitiniiioi).'> aux t'anuiâicA c valdit pas mieux pour loula ii':iMiii i!ii! [. |>L<>( ht' iiiitutiter contre m» ancâU'eïf nul rr ] ' iT lie tes sncccsâcurs !
• On ' (iJQuri{ia»-à-pus, tt;rre-t^t€iTe>
^fduiiii ililca à<i renier ÏVuii, nuni i«i
I < 3 , |3ura encara aUui^
i ru- niarcbcra tes yeux
IL' lusanl.noAera [dus
Oii s rufipoiUf que cet cbmemu
«eniiiKi i'' it'l pvMutuir-Uvs reiilivnfux-
iiu*nu-> Nrir-vc :ivii' ii'ni niaiiis tlt- forte conUc l'ubus fait ou â fiiîrc de» rcnua 0t du crédit et dei,luiid> d'aniôrii.vieiiit'iii.
il dam U tlitscoii nuuii suiust la J-'rancc (;r<n«e de dtnix irut «nulcuir une |;uerre ou
. I>i.li
luiicea, et «
ma uupuu'
utiiproDtel (iM miivttaUeoiiuX jtuqu'a son I politîqiA>.
SuJvtt»» ai:<:i|tiv€incut le prQgrè» ou Itt décUo de» linwiccr âtm rtiypiilliéac doDoev.
L'Dc preiuMrrc rampagih) exigera cent miJIc bommc» de plus ( Tailile nfl»il>re !>î l'un a ai tiu uuc caiifedcm< tjoi) d*cQiiiiniû y et elli: aUorljen c«at du4|uiuii<i mil' lion* KulditMiit , en ouM du budget qua l'impiit inrri* luiial 'urj , comme: je l'ai suppu»- , rtiiruirê de m re-
lions. SurVadmlnistration, sur la magistrature, sur quelques autres grapi liages , on obtiendra dix à quinze autres millions. La Liste civile donnera bien encore un ou deux millions. Des députés, et même des pairs, fervens patriotes, répétant la scène burlesque des Constituons de 1789, oteront, non plus de leurs souliers d*oii la mode a banni les i)oucles, mais de leurs petits doigts de petites bagues qu*ils déposeront sur \ autel de ht patrie en dauf^er; on battra des mains; on fera mention lionorable.Tout bien et dftpient compté, clergé et bagues patrioticfues, on parviendra à cinquante raillions, soit; et Ton couvrira même le vide inévitablement survenu et que la guerre rend progressif dans la perception des divers impôts. Mais voilà le ternie, le dernier terme atteint; et puis?
Insoucians rentiers, G*est à vous maintenant à répondre. No us vous partagez deux cent millions de rente. Tai supposé que TElat vous en reprit annuellement quarante ou cinquante en vous associant désormais, sinon lilMTalement, du moins fort équitablenient, au fardeau des crmtributions communes. Cent cinquante millions vous restent : ils sont là tout prêts , tout vivans au trésor: et dans rtiption entre les besoins absolus delà guerre et von dépenses semestrielles, li«'sitera-t-on ? T/Ktal se laissera -t- il périr pour la rente? Un attermoiment lui fera-t-il plus de peur qu'une Ixitaille perdue? I^ Bourse, aujoiird'bui l'Ktat, demeurera-t-elleKt:it en face des (Cosaques ?
.V/7 violentum durabilc , est un vieil axiome. Uien de violent ne dure. Cest un état violent que l'orageux scu't delà propriété du sol territorial comparé au destin langoureusement fort une de la rente parisienne. ImI pro-
prii'liipar fisence, rcliç Ju tomtoirc, en tendons -le bien, c'est l'Etat même; et J'ai tl-zcë en «un iieu l'esquisw uup fi<Ièle (le sps presens desastr.es. La proprii-tt- rw dominé ^ plus la rente ; o'eat l'inverse Jans sa pWmtude. Nuraaâtlent ne fâît perdre au rentier un l'cu d a jouissance e\ un' jour d'itidoloiire. Sans travail, il attilnd quel^tniv;^ lui apporte 5& fruits. Or^Voncom^flit parfait ruienHiur Rome ait attendu en ^s murs les triliuts de l'Icalic ; car ritalic fut la eon<ju<ilc de Ihiin^ \\ef la nx-mc éqoili- , l'univers connu vint portera Roiii;; If^ tnl-iiii Ac >a sujétîqn. Mais de «juel front, P;irJ usuraire do latente sur l'oppi i
sorbatitedu titredecapitsle, dei^^ , ... ,~, i.*;.„
lêve^-il sur la France lih irUiut prétéraUc à toute antre dépense? Quoi, en vente, un tVilmt de Afax cent ndï* lions de renicl Nous avons achelé ers rentes de nos cajiitaax, dironl-il. On"Sait <[ue non. On sait que les capttanx réellenieiït fournis nu trésor puhlir sotiïpluçij"' remboursas. Dégagés de la concurrfcicc du ' ■ des provinces, les (npitatUles de l'nri.» oiu I)ulàcoupsi*ir, et innintenamiis juuenCsiii i qu'ils peribaicnt n'est oas ei^ioins de oc (ju'ii» uvaieut : ii^e seniil unïquemein en moins Je ce uu'iU veulent avoir. Pas même effleures par les 'ijvéuenn'ns 1« plut désastreux, ils coulent Uuis jour», Kbret d<F leuÂ temps, libres de soucù, etaffr-ineWs ruf-ntc, ou 4'ri>y»nt fùirc, du sort de leur paOîc. Que le propnét.iir<: ou fernuc qui flrr:icl)0 au toi le fromimt «I le vin, ne roBBro tmc tfieiie francs jnir ■hecioliiiv du premier,.qifcaeux on trois sons par litre du .scooittli c'cit à dif •■■->-^-.—..
ses tnjs (h-
ultui
inné<- pour rec(iiunii"neer à se ruiner 1 .1
et encore Tannée ultérieure, il faut toujours que les deux cents millions de rente affluent vers P&ris, en écus; dussent-ils, ces millions de rente, absorber on eux par le tarif des ventes, la valeur entière des revenus du sol. L^igriculture ne peut porter loin cet effort de complaisance. Ni Tindustrie ni le commerce non plus, vivant de leurs labeurs, ne sauraient rendre éternellement hommage à Tinertie. Une toile situation n'est que le fruit de la violence faite à la nature des choses : la durée n*est donc pas sa prérogative.
Qu*arrive-t-il efTectivemcnt dans l'ordre de la natui^e? et comment les rentiers de Paris érartcraient-ils de leurs regards les formidables leçons de riiistoirc? Il arrive que l'oppression évoille la résistance, que la déraison appelle la discussion, qu eniin la force est vaincue par la force. Pas un siècle ne s*écoule sans montrer la réaction vengeresse du propriétaire contre le rentier. La vengeance du premier, c*est la banqueroute. Elle est au sol ce que le canon est aux potentats : ultitna ratio,
Kli! en sommes-nous déjà si éloignés, que l'oubli en ait iTfuré les traces? Depuis un peu plus d*un siècle, ce nVst pas une banqueroute que la France a vu, c* est au moins (piatrc; c'est, pour mieux dire, une habitude coii.stantc, et quasi-légale avant Louis xviii, dVnfreindre la paroK* donnée aux créanciers de TKtat. L'égoïste cl oisif routier d«î Paris ignore-t-il connue TEcossais Law envoya, sous la iléc^once, les on*aiiriers de L^juis xiv prnmcnor leurs regrets sur les liords du Mississipi? Los crc.iiici«Ts di?s rc'MK'S «le Louis xv et de Louis xvi ontils re( n sous la Convention fies lingots d*or ou des ballots (l'assi^mats? C^uand le Directoire on 1798 const^ litltt un tiers fie la cb'ttc publique, ^ous (piellc baguotle
YV2
niagiqiic «lisparuronl los deux autres tiers? Quand dix nus apirs, pas plus d'intervalle, Napoléon, qui avait reçu en héritage du Directoire, outre le suprême pouvoir, une bagatelle de 5 milliards dus sous le nom de Jclte Jlottantc^ et qui avait gravement ou plaisamment renvoyé les titulaires par devant un comité général de liquidation chargé par lui de désoler leur patience comme le Directoire avait voulu désoler celle des prêtres, quand, dis-je, enfin, après neuf ans, en 1808, Napoléon annulla les titres des créanciers comme inadtnis-
siblcs^ ces titulaires dont les titres admissibles &Vtaient sans doute égarés dans les nuages, ne furent-ils pas bien libres d'ajouter à la douleur d'une immense banqueroute consommée d'un mot, bien des regrets encore pour tant de courses vaines et de sollicitations vaines, pour tant d'angoisses et de dérisions?
En tous ces exemples, on vit paraître, non-seulement la banqueroute hideuse, mais la mystification moqueuse. Dès long-temps il semble qu*en France les infortunes des rentiers ont pu devenir la patnre de la raillerie. Sous Louis XIV, un jour qu'on retrancha sans filcon le quart des intérêts annuels, Boileau dépeignait sans pitié aucune un de ses persotmages
• Plus |)ùlc qu*uu rculicr ■ A rab|)ocld'uu arnH qui retranche uu quartier. ■
Et le poète Cailly , rentier lui-même , se consolait par une jolie épigranmie, habituelle consolation des Pari« siens :
• Pourquui doue •'émouvoir la bile ?
• Kous ii'aurou!» qu'à chaiigci' du iiuu}
• Nous alliuns à l'IlutcUiie-Vilic , » Et iiou» iroiu il l'IlOlul-Uicu.a
Sous les règnes suivans, réduire les rentes d'un quart, d'un tiers, de la moitié, fut un expédient assez vulgaire. M. Terray surtout, financier d'ailleurs habile, ne s en fit faute ; et quand les ^ectateurs parisiens étouffaient à rOpéra, ils bornaient de gré ou de force leur rancune à s*écrier : « Ah ! M. Terray , que n*êtes*vovs ici pour nous réduire de moitié! »
Plus tard, sous la Convention et sous le Directoire | les Parisiens eux-mêmes tapissaient leurs rues de calidÉr tures où les rentiers ne figuraient pas en visages fleuris et en habits dorés: caricatures ignobles et cruelles; elles divertissaient un peuple cruel et nK>queur qui rit de lui-même lorsqu'il ne peut ou qu'il n'ose insulter à autrui.
Louis XVIII, il est vrai, n'imita pas les règnes antérieurs. Loin de lui de tels expédiens, de telles dérisions. On le vit, par une sorte de dérision inverse , porter le scrupule jusqu'à la bonhomie, jusqu'à donner, pendant que l'Europe entière l'écrasait d'armées et de tributs, à donner, dis-je, l'ordre d'acquitter l'f/^t envers les musiciens du Chatnp-dô'Mai qui avaient si bien chanté de la fiftte et de la voix son évasion de Paris , sa retraite à Gand , et le triomphe de Bonaparte. La plaisanterie dut paraître de bon goût aux Parisiens. Je ne sais s*ib i^plaudirent à celle qu'adressa le même prince à ses compagnons d'exil quand il voulut bien leur accorder une amnistie. Mais la première lui suffisait pour mériter une statue. Les Parisiens n'ont £ut que la promettre : ingrats qu'ils sont , infidèles à leurs promesses , comment se flatteraien^ib que l'exemple de Louis xviii , si révérentieux envers les créances publiques, puisse après leur abominable oubli rencontrer des imitateurs?
Que U monde approuve ou réprouve le jeu dot promesses et des infractions envers les créanciers de YÉm; quà ses yeux TÉtat, comme le mineur, ait le droit de réclamer contre des lésions patentes, contre des oppressions continues ; qu*il doive on modifier le fardeau on périr sous le feix : en ces questions, maintenant je ne suis qu'historien : tout au plus serai-je moniteur ; et, Thistoire en main, j avertirai les rentiers parisiens qu'au sein de prospérités sans base, de richesses sans proportion avec la position vraie du royaume, s'élèvent tôt ou tard les orages doù partent les réductions, les suppressions partielles, enfin les banqueroutes gêné* raies : terribles extrémités où, à la quiétude des sinécures, succèdent les convulsions de la misère et du désespoir.
Et si du rôle de moniteur, j'osais un instant assumer sans présomption celui de prophète, j'ajouterais : Ce palab splendide que vient d*éiever la Bourse de Paris, ne sera pas toujours, ne sera pas long-temps, le théllie de sa gloire. Qu il y ait un palais de bourse à Bordeaux, à Amsterdam , à Londres , il y a raison- : un vrai com merce anime ces cités. Paris ne connaît ou ne Aenhe que le commerce de l'or et de l'argent , que les de l'agiotage. Quelques heureux y prosp^ent sans suro; des milliers de famille s'y ruinent sans corde. Le vent de l'adversité mugira donc contt« tel colonnes du nouveau palais : il le renversera ou k transformera : et si la Providence est encore propice à la durée du royaume ^quelU goui^emc* disait un grand pape, la génération ultérieure, celle à qui mon écrit s'adresse, vérifiera de ses yeux
• Cet oncle plot iftr ifae celai de Calchat.»
Point de milieu possible. Il faut ou périr ou dégrader la rente de son rang usurpé ; il faut que la propriété foncière, reconquérant la première ligne, redevienne le prenier intérêt du gouvernement , le grand objet^ montré aux vœux des capitalistes comme un but uniq^SK' où se réunissent la sécurité de Ta venir et les jouissancet^ du bien-être.
A combien de maux les trop confians rentiers pourraient se soustraire I si, moins enivrés de la faveur du moment, ils observaient mieux où la nature a mis sa force et empreint le sceau de la durée ! Ce sont les capitaux mobiles quelle livre aux complets reviremens ; c*est la terre a qui elle n*impose que des vicissitudes passagères et qu'elle aime à transmettre intacte & travers les générations. J*ai noté ailleurs quelle fut toujours la différence des résultats entre les peuples agricoles et les peuples commercans. Même différence existe dans le destin des familles respectives ; et les familles agricoles retrouvent leur niveau tandis que les familles rentières décroissent continuellement de leur situation par le seul effet du bps des siècles.
A Tappui de cette dernière observation, je crois pouvoir citer des paroles recueillies il y a plusieurs années, de deux insignes personnages , monsieur le duc de Berri et monsieur le duc d'Orléans.
« Je m'étonne , avais-je Thonneur de dire au premier
• de ces princes , que Monseigneur ne s*attaclie pas à
• être grand propriétaire. Le rôle de rentier ne convient
• pas ù un prince français et si rapproclit' du troue. Il
■ ii'fc
eonsid«nible , et ri l'esprit rflvngcur de notre temps ne cMsait <)'op<irerp.ir ses dflMractîniis nËme une réaction
propice au prix proj;
isif ilii pro<ltiil des foit-ls.
L(!s siècles surviennent donc qui vengent le propsié- i taire et cliiilient le rentier. Deux moyens vengeurs agissent surtout en leurs lentes niais sftrcs mains. Ce sont : , le déebet en valeur des matières nx-ulliques par relTct 1 t continu d« l'extr.iciion d|f mines; les révolutions ou \ seulement llM seroasses politiques qui izn<^Iient 1^ ri- _
cliesse aux fictions pour 1» rendre aux réalités. C'eslflBja ainsi que l'aquilon balaie dA Intmosphère les miasmes des marais et y ramôie l'air vital dont la nature a pliicé Ikrv^Krvoîr dans les eicuv , cbmmc elle n mis le résCr- A^des ricbesBGS d.iiis lii terre
. S^ maraî» stagiinns do \a Bourse, de ses richesses dbrtn.intes on mortes, sctèvcnt les Héaux qui consument t<îi ou tard les babiians du pays mAne où leur iii- ^fluencc domine.
Puissent et ces tristes images et ces véridiqiics conseils amener les renitcr», et suitoul les rentiers de l'aris, à xlijurer leur 4to>«inc tron^^Ai^ leur froide insouciance, k redouter pour eux les fardeaux iuipos^s sur le Jeriitoire, i faire avec lepWÇjieiairc du sol muse cornmotte, à cntr*'r en part dns charges publiques, à ne plu» croire que les prorincw soient la conquête ile Paris ni wui réservoir indéfectible, & bien se persuader que le crédit public ne peut faire face à toutes tes catastrophes : lellcmcut qu'à l'heure où ctJle»<:i de chute en ohnie entraînent l'État vers les précipices, l'Ktat seiauvo dans lc« bnts de la ntWs.vIii^ qui lui présente «ussilAi comtnc potnl d'amFl, et le revenu d'kbord, et puis k capital de h dcllc pubhque. Licites , quand le Diroetoire vit t'éva-
iflfflat
de rentes qui,
« lui convient â tous égards don foncer s " le sol. — Il est vrai, re'pondît le prince, luaUj'.ii 11 » ny et il me ruine. — C'est préciiét^ient cela, Moi >■ gneur. Il convient ([Ue vous soyez iiuposû et rtiuié, a <■ dégrevé et florissnnC suivant le destin fait à U ■■ priétè. Vous savez mainienani ce qu'il en cofiie «
■ France d'être propriétaire; et de votre cipériencel combien est faux tout ce système d^pùt^^
ruinant le propriétaire, doit ruiner la proprie'té , doit perdre la France laquelle n'etl
■ que la collection Jes prupiîéiés. 'X'asseutiiiicnt du prince tinit par confirmer ces oliserv^iiont, ainsi que son aveu avait exprimé d'un iriut le pîtoy;kl>le et faux état des propriétaires dll^^l.
Ce fut vers la même époque que M. le dnc d'Orléans , si grand propriétaire en France et si linbile adniiutstntcur de ses propriétés, me fit aussi l'honneur 'de me J répondre , un jour que je le félicitais sur le boa état Am I vastes héritages transmis i^ lui par ses ancAres : • Oui, les terres valent pour moi ce qu'elles viilaieht pour l« ! BégeiiL Si la forttine de mon bisaïeul cAt été miae ca % rentes , que m'en resterait-il ? Des chiffons ; tan<lif q les terres et surtout les bois ont accru de valeur tm ] proportion de toytes les autres valeurs. . Penser i
ainsi , c'était l'indice d'un esprit réfléelii et ju<J dicieux : j'en ai dû conserver la mémoire.
Par valeur, au suqilus, entendons ici le capital, le 1 fbnds qui n surnagé à tous les événemens. Quant : revenus territoriaux, ils auraient fléchi dans I a|>an.-ige d'Orléans, comme ailteurs, par le vice des systèmes 6nanciers,S), heureusement pour les princes de oMte branche, les fon>is n'en avaient composé la part la phu
considérable , et si l'esprit ravageur de notre temps ne cessait d'opérer par ses destructions même une réaction propice au prix progressif du produit des forêts.
Les siècles surviennent donc qui vengent le proprié- f taire et châtient le rentier. Deux moyens vengeurs agis- ,' sent surtout en leurs lentes mais sArcs mains. Ce sont : . le déchet en valeur des matières métalliques par l'efTet continu de Textraction des mines; les révolutions ou seulement les secousses politiques qui arrachent U richesse aux fictions pour la rendre aux réalités. C'est ^jp ainsi que Taquilon balaie de latmasphère les miasmes des marais et y ramène Tair vital dont la nature a placé Je réservoir dans les cieux , comme elle a mis le réservoir des richesses dans la terre.
Iles marais stagnons de la Bourse ^ de ses richesses donnantes ou mortes, sVlèvent les fléaux qui consument tôt ou tard les habitans du pays même où leur tn- . fluence domine.
Puissent et ces tristes images et ces véridiques conseils amener les rentiers, et surtout les rentiers de Paris, à al>jurer leur égoïsme trompeur et leur froide insouciance, à redouter pour eux les fardeaux imposés sur le teniloire, ù faire avec le propriétaire du sol cause commune, à entrer en part des charges publiques, à ne plus croire que les provinces soient la conquête de Paris ni son réservoir indéi'crliblc, à bien se persuader que le crédit public ne peut faire face à toutes les catastrophes : U'Ilenient qu'à l'heure où celles-ci de chute en chute entraînent TKtat vers les précipices , TKtat se sauve dans les bras de la néressirr qui lui présente aussitôt comme |K>inl d'arrêt, et le n-venu d'abord, et puis If capital de la dclie publique. l^Tles, quand le Directoire vit séva-
Des vœux et des opinions qui, au lieu de la flatter | blessent Topinion du jour, n'opèrent pas dans Tordre politique comme Tnrt du médecin qui met à nu les bles^ sures pour les guérir. Parfois la vérité politique aggrave le mal en irritant le malade : mais ce n'est pas le tort de la vérité. Ce ne sera pas non plus le tort des considérations précédentes si l'avenir souffre, s'il périt des erreurs du présent. Envers l'avenir elles n'énoncent que des conséquences. Envers le présent, elles exposent des faits^ mais ces faits sont patens ; et s'ils ont établi que le crédit public a produit un bien temporaire et un mal permanent, que ramortissement de vingt années s'est résolu en vaine vapeur, que la Bourse et ses jeux sont nti théâtre de scandales aussi ruineux qu'immoraux , qu'enfin les rentiers de Paris dorment au sein de leur indolente iniquité sur le volcan prêt à ensevelir leurs trésors, l'espoir inspiré à la France d'obvier par les chimériques merveilles du crédit public aux douleurs de la paix et à rimpuissance de la guerre s'ensevelirait dans l'ombre des illusions évanouies.
FRANCS
Ramenons à une seule perspective les cli/fcrons ol»jets que nous avons parcourus en y chercliaiit les chances de ruine ou de salut, recelées pour la France en ce tourbillon d*intérêts matériels où la plupart des hommes absorbent leur vue et leur vie.
Nous avons observé Tétat des fortunes privées, leCat de la fortune publique.
Entre les professions qui remplissent la vie privée el en forment le bien-être, nous avons graduellement analysé Tagiiculture, l'industrie, le commerce.
De Tcxamcn de l'agriculture est résulté que la propriété par essence, la propriété du sol, est à la fois menacée dans son principe par des théories meurtrières», et desséchée en sa source et en son cours par des systèmes aussi vicieux que pcrsévérans.
De Texamen de l'industrie, nous avons induit, quà travers ses vastes progrès étaient intervenues de graves causes de perte, et qu'entre Tespoir du bien ou la crainte du mal, le mal imminent déterminait vers lui Toscillation de cette légère et mobile balance.
En <*onsidérant d'un œil attentif le conmierce dans
ses principales ramifications, nous Vavons montre, sur mer, faible en colonies, faible en garanties, assujetti corps et biens aux événemens ; sur terre, repoussé du marché extérieur, gêné par l'administration ou irrésolu de sou fait sur le marché intérieur; et trop souvent mu par la tendance au désordre progressif , préférant le trafic de Tor au négoce de la denrée , les vapeurs de la gloriole enfin au trafic même de l'or.
Avec le malaise ou Tinstabilité de la fortune privée, concorde le malaise encore plus pénétrant de la fortune sociale. Elle n'a plus de propriétés. L'impôt est tout pour elle. A l'impôt insuffisant, elle supplée par le crédit public : et nous avons aperçu dans l'extension démesurée, dans les licences, dans les vertiges de cette magie nouvelle, le terme où l'Etat se débattrait, sous les signes précurseurs de la banqueroute, entre les lenteurs d'une de ces gueres douteuses, à succès trainans, qui remplirent tant de règnes de la monarchie, le règne de Louis XV, par exemple, et les catastrophes intérieures surgies en compte final de sa propre impuissance.
G destin de la France ! toi qui te dérobes à tant de regards et qui pourtant permets à Thistoire de soulever un coin de tes sombres voiles, ai-je bien compris tes menaces ?
Et, s il n*y a pas d'illusion à les entrevoir sous ce triste aspect, carbes-tu du moins quelque réalité salutaire dans la troisième partie de tes profondeurs ? A I inertie des forces morales et matérielles qui auraient (In maintenir la vie , suppléeras-tu par ces forces intimes (i'unr oi:^anisation politique qui soutiennent le corps ixxial, comme on voit quelques hommes doués de robu3tt'!> uri^anes dt'lier les excès, y survivre et aller en-
corc et accomplir une durée dont la nature a reculé en leur faveur le terme fatal ?
Sonder les forces politiques de la France, c'est manier des charbons ardens. Que n écoutai -je le poète plus circonspect, qui craignait de fouler aux pieds même la cendre trompeuse de Jeux mal éteints!
Comme lui, je vais dire :
JiMfdo pêT ignêê Suppo$iîo$ einmri doloto :
Imprudent qui, du milieu de ces matériaux funians sous le soufQe continu de tous les vents inflammatoires, peux encore, au moment même où je veux m'écarier à jamais de leurs foyers, subitement ressentir l'immédiate atteinte de leurs feux dévorans!!!
IV. Du crî-dit public cl de rainortîitfnirnl wb
V. Ri!sunii3 drs observations surlVlat des condiliuns mairrirlUs de la société en Fra nce.
ERREVlt DE PAlilSArtOy.
la page SOS iiii(]n'à la pagc3.>.>, ■.■ »-<■>: i>i> • ■■<i>ii.-s SSSjusqti'à la ]>af[r<Slj , il y
a txé omi» ; et depuis la pag4' il d^pli(^JIa de chiffres
i- dis rhifïre».
'lin parcnthèM npm : humaines.
9 au lieu âc : laine lues : lattia.
10 Bulicuitc : 173S litcx : l«3K.
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